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CHAPITRE I•^ 



Ls duc aima d*âbord Alonse 
comme sa fille , m9is seâ frAces 
naïves , sa beauté qu'il vît chaque 
jour se dëvelopper', son iniKicent 
abandon' , ses vertus même » voilà 
les armes dont Tamour s^était servi, 
pour surprendre ses affections : c^est 
par de purs sentîmens dont il n'a* 
vait pas même songé h se défendre, 
que cet amour avait embrasé son 
cœur. 

Malgré la légèreté que le duc avait 
n. i 



montrée dans sa première jeunesse, 
il n'en resta pas juoins altéré de la 
découverte qu'il venait de faire ; li- 
Ypé jHtidqii^}nstaBi6»à Ivfrmême^ il 
osa sbnaer' i^n âfti*e.....'ilTit Jusqu'à 
qvig)j?9int AJoïse j régnait : Ah ! je le 
6ens trop, s'écria-t-îl, dans un extrê- 
me désordre^ MËbniè m^a dit la vé- 
rité ; j'adore cet enfant , vainement 
je voudrais m'abuser sur la nature 
«des IgentimèilS) qu'elle a Çiitrmiître 
datis mon oQejWy elle le pos&ède^en- 
^ièeemeiiit ; Of^^^^t détruis .^ son 
empire )?.^i iSoa JbK>Bhe4ir est néces- 
saire ^fBCitiîexîsti^oe^ejt çans Aloïse 
je 'Stiià q«(e jie ae rp^is vi^re. 

Il:étaititi^4apd liH^s^ei^e di>c ren- 
tra xrhèziui; il â^ait cberché k se re- 
mjetire des vives ésootion^ qu'il ve- 
nait d'éprouvier ; anm& *U était pâle ^et 
défait. H allait se rendre cl>ez lui 
i»;ais Toir Jces dàn^s , afin de cacher 




aon tiTouble ; iriBis en ^traversant le 

• . . . 

vestibule près du premier âfflon, ^ 
.^x,*rçut )a/lui:hçi^se<qjîiî s-empoittait 
CQatx;e ^Iqïse (}oatlii di^uoe Jvoixisc 
âisaU .enlicn4i?e : ^e cherchait .à 
^^ptaisex:!^ caur.rofi}^4e sa bienfaitrice. 
J^e xp'jçxbserxr^rai mue auliHsfois , Maf- 
dacne, .^ai disait -eUe^ }^ areconoaip 
gvie.j^i eu{^an^:Awt i»ielj£ .partage 
f4.vexnf];it;r)94uiëtUide'qiiie Aa dispa^ 
riUonrde ;]^. le «dn^ .YOu3;cause. 

Ismèorç ^ >fyft * t(wymentée «de ffi« 
pas voiar {T^veoifil i^ott léponx , n'cA 
inteFcé4s^tj;p9S)aiQios pHvs ^ la ciu>* 
chesatt e^ffkveprid*AIaïsé>«|uicDriêlait 
ses Jar«(ke&.à ceU^s^^de Bkuijclic , Iqvs^ 
i|Uie ceH^i l'^iraière â'^écria , vcnlià 
;non |)f^; ^ dfuc.n'amîtspu rse ?dis'* 
penser de paraître p^tai? catrner l'in-f 
(|uié^Hii|! (^etsft fstmiUe; aa-pcésexice 
cauââiiiwç grandt joie; ;CbacixD l'en- 
toxiraf:^«[^^flui;âefliaiidûJa i»âon 



4 l'A RELIGIEUSE 

qui l'avait empêché de venir les re- 
joindre. 

Le duc tâcha d'en trouver une 
plausible. Je n'ai pais eu le courage , 
dit-il, d'abandonner cette malheu^ 
reuse femme dans l'état où elle était, 
lorsque j'ai vu qu'dle n'était accom- 
pagnée que d'une personne dé son 
sexe^ 9e l'ai reéortduite chez elle; on 
4ui a porté les' soins qui lui étaient 
nécessaires , mais je ne l'ai quittée 
qu'après avoir été assuré qu'elle était 
bors de daingerj Aloïse oublia àussir 
4ôt le chagrin que cette aventure lui 
avait occasionné y ei'i par ito regard 
expressif y elle semblait remercier le 
duc de sa bienfaisante action ; il dé- 
tourna les i yè&x avec embarras , et 
se retira aussitôt.^ : 

Le lendemain ;* le duc présenta à 
ces dames M, le baron de Bruffeuil, 
ancien ami de sa^famille : Voioi , dit^ 
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il , Mesdames , un déserteur qui , 
après une absence de bien des an- 
nées, revient entin se Uxcr dans Sà 
patrie , et qui, {^espère, ne nous 
quittera plus ; tâchez de lui rendre 
votre maison si.agréable, qu'il perde 
à jamais Tenvie de s'expatrier. M. de 
Bruffeuil, tout attendri, pressa le 
duc dans ses bras, pour lui témoigner 
combien il était touché de son ac* 
cueil. 

Le baron de Bruffeuil avait cin- 
quante ans passés, une figure ou- 
verte et des manières aimables qui 
lui gagnaîentles cœurs. La bonté était 
empreinte sur ses traits, et dans 
toutes ses paroles, on aimait à Ten- 
tendre j il avait beaucoup voyagé , sa 
conversation était toujours amu- 
sante et instructive. Le baron apprit 
au duc qu'il ramenait avec .lui .le^ 
marquis djC Waltjin , son élève ; il e« 
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pad^arvrcle'plusgnand éloge; ranta 
sesi brillantes '^alif^s-, sa bienfâi*- 
SâfTiice , sa brafvotire et sesf terttis'. Sort 
père, difril, m^n parent éloigné, pé- 
rit au cbam'p d'^boni^eur. Avant de 
pértfr, ilmenofA'fâa fofetir dé ses 
eni'aos, et liie c^n(t2ké» fille qui avait 
deu» ans de ptus qoe }ct jeune mar- 
quis^ En expiniM , t! remit sotï fils 
cV Fun dô-scf^<*e^ 7 triais (îîx-htïîf 
mois après , la mort enleva de rt'dû- 
T^au celte protection à Waffifn qui 
TîWt re*ro«ve!p 4on vtéil amt. 

La scprtr dfe ' Walfin nôdsr marqua 
te plus- vif d^r d'entrer en neligion , 
ef malgré mes retnontfahccifô ût lés 
prièrefs de soit frère , elte voulut 
ptottîinctt dès vœux éïemek ; rïen 
Ti-eputla défournerde (îepit)fet ; if 
laîhrt céder, sa vatonté lempôrta 
àur ia-nôtrè, et le saantice! s'âcbeva. 
Le ttMÎr^fe ett ressentit anc peiné 



bka vive qaîv ^ekike à- la 4otil^ur 
dont il était àcdadilë'par Itâ.p«rèe9 
récente qu'il irenaîtrde^aire idbe tout 
débets ei. chereà^on ^œw ,< le ât 
tonaber d^os^ bi» état de kfigueitr , 
qui nme fit trauxlre pour.aes îours. 
C'est àcette époque qniejEe^fcaif^geal 
à.\t)3fsigér..Il(tix>uira danssab.1ul:€t>r 
i»n véiîfûhb pèrei7>(il9tG|5entis,p0Ubir 
kiiloiile i«fc«nârQâsbI^SoR ftKtcéai4S 
)^BesBe, le lomps-el. nèd'fiqma le 
tÂrèreofc eiéim .dèiclrt' abattement } 
ndis ddcraelsbhagTihfirattëndaîcnt 
à Bàm Mtdil^ en. oea liemiJ II est ac-t 
cabJb^iparr iHienbak|ncf>)îe>quL ajoute 
encore à Tintérêl qu'il m'in^ipfpe. 
Cet; élÊal. fleittniieséè me ikmae les 
plus TJved; in^joiiëtàâea âursa.santé^ 
qim )e)tQi&$?aiMrtv de 'notivQau. r; . 
- T^duC'«.quî'fpo»ii(ips6hit beaucoup 
la; famille dtiriitaixpils ^e^émoifi^niar 
un vifidédir detxoiv yffyMSLWidù^ko^ 
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manda, a^ec empressement, à M. de 
Bruffeutl de-TOuloir bien l'amener 
avec lui ; )e vous promets , dit M. de 
Bruffeuil, qu^ausiitôt qu^il sera en^ 
^tat de voir du monde, je vous le» 
présenterai. Serait*^ il dangereuse-^ 
ment malade, demanda la duchesse? 
'Hon ,;Madame^ reprit M. de Braf- 
f euil , une profonde douleur affecte 
son âme sensible ; sasceur en^estlai 
cause, continua le bi^on avec agi^ 
tation , en pointant la main sur sbti 
front ; il s^efforca de cacher son 
trorible , icbaiigeaaudsitât Tentretien^ 
et, prit oorigë. quelques- momens 
après.' . ■ • /;■?.: li ■ 

Monsieur de BmfSrafil Ventait très- 
souvent à i'faôtel Ma^ster, la du- 
chesse, /Ismèoe et filànchë' le trai- 
taient arvttc la plus ^grande distinc- 
tion;;: .':€tte& trouvaient se$ visites 
toàjo«irs fiirôp^ courtes,' et Jîii re^ 
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prochaient de les Tenir voir tro{r 
rarement. Yoas ne me dësapprou-^ 
verezpa$v Mesdames , dit le baron , 
lorsque, vous jsaares que j'emploie 
presque tdus.mes momens à con-» 
soler et distcâire le l marquis; ex-^ 
cepté. celui que je passe près de 
vous, le reste de. mon. temps lui- 
est consacré. Aloïse comblait d'at^ 
tentions et d'égards M^ deBraflfeui) , 
qui lui témoignait imm bienveillance 
toute particulièiie. 

DepmsquelqueS'SemaineSf le duc 
causait très*souveat , en particulier ; 
avec le baron , • et paraissait • préoc- 
cut^é.de quelques grands projets^ 
Chaque jour.M. deBruffeml prenait 
ui3b plus vif intérêt à la jeune Âloïse. 
il remai*qudit ea elle autant de qua^ 
lit es aimables que de vertus j il souf* 
frait de voir qtie Ift.dtichesse eut 
pour Qfttè eùlant une itoîdeur j^ uni 



V 



13 LÀ RELIGIEUSE 

partagées, qu'il y a égalité. Cepeii* 
dant J'observe qu'elle n'est pas tou- 
jours d'accord sur ce points car je 
Fen tends dire qu^elquefoii^. avec la 
partialité qu'elle a pour sa chère 
petite-tille, que c'est un trésor ^ et 
qu'elle craint de ne pas rencontrer 
dans le monde un homme digne de 
la posséder. Alors , contini^t*eUe ^ 
en regardant la duchesse ayec un 
enjouement et une finess^ jdharr 
mante , qui lui faisait tout p&rdoà- 
ner , étant obligée de rabattre de 
beaucoup sur l'éloge de ma grand'- 
jifiaman , je: copclus que xnpn mari 
me vaudra pour le moins, et je 
jirois , comme elle , qu'il y a égalité 
dans le mérite des deux sexes et 
peut-être aussi dan$ leurs travers.' * 
Hélas ! je le pense . comme vous i^ 
dit M. de Bruffeuil en étoufTaot un 

■ • ■ * 

^upir.) (^quela sceur.de Waltio lui 
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arrachait en ce moment) nul n'est 
eieînpt'de faillir. Hé bien! mon cher 
Monsâ^ur/ dit Aloïse en levant ses 
beaux yenx de dessus son ouvrage , 
il ne faut jamais songer qu^aut vertus 
qm fonile charme dé la vie, et de- 
touner sa pensée de ce qui doit en 
xêt];aoer les peines. Rien n'échappait 
il b. pénétration de cette jeune fille ; 
«Me s^était bien aperçue qu'en ce 
moment ; M. de BrufTeuil . était 
{Hréooc^pë de quelques tristes sou- 
venirs. 

Le baron se retira en songeant à 
AldiEse^ £Ue est heureuse et calme ; 
se dKt^il, malgré sa position dépen* 
dante et Tabandon de ses parens: 
Ah! délideuse innocence, quel est 
ton pouvoir! si Ton connaissait- tout 
le bien que tu £»s à ceux qui te pos- 
sèdent /combkn on tremblerait de 
te perdre que desoins continuels" 



«4 M-r^wKn^vm 

p» pvçwlr2^Hf^^)iAP(f cavtflntdulf» 

pensées avaien4;INiisi€iié daa»l'ae8prit 
de M. de BraâeMLile)i0viie«iride>sa 

. , pPej(i dsMpjt Ml ireu^i leiâttcf Mînt iauspi 
de; jSfi i^vm^] ; 44 *1wtitiêrtpett|naiw 

3QiiyQ]^^^Vpq#^itlan« «diî 4ipstes rér 
flexions ; il respectait un secrets qvce 
F2t«f^i|ié ifÇL'a^aiti'fm: ccu <teid)iT4Iui 
çQofieir ; , ii^q^is* 4l<9tftit aiftffléodc'Lh 
pçp^c QVie k.duc «trétait! pfeiheii.^ 
ro^. .. ., ..., i ; • :-t. ; :^ *.■. ^ 
J4s l/8pdein^%JAfbayoiiiQ[Qf|t)a»c!blQx 
Iç j^2|rgiiî^ti^pi^pCupié^w>i^reiâe 



et rfleroqpattte cbmihqupUe iLirirvBit 
dqpiilîéflK>avdtttBir4 otidc^qadle jiisî* 
qu'.atliHii âl'aWabqpta'enconeliefkilier; 
là âîétàk(<^afihiidéqi^:>à 'éorire à la 
pnncôasèiclef Sfir9Mi4^t.de suite Hiit 

^ madame la. princesse de Sarme , 
religieuse micoiipent.de oeunt-D. 

nlourt «pvi laïkmrir ijbia^rhnieidè 'I|i 
•doolmic que (Oi'oBt fait ië|>Dra ver trtDs 
snattmùrs^iietfla^ dectitBQtioD.xi'acie 
famille illustre .-qui: ^fa^^ébait^^tacmpi 
diëhei^iff kmviebne.J'af trainéjAies 
^FegFéts idaDs. 'â'aut rès < cliknâtB^ ma» 
9[%en n^a^ cfixœrocs cBisam^ >sDa«* 
"Kiemra. IMoa^nemiër Jmsofai »èn a;^^: 
oÂvant à I^afliaaf^ëtétfl'orbtetf rèaipap- 
•«âsfiioii sfcfloj!Tter'à^(>spreâs l'hom*- 
int|ge (d'cra refefièetiieMx ottadhenieiM; 
^ d'iwa^tf)Uf)nmibsaBcequi:ne6'é^ 
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. teindront qu^avec ma "né; niais/hë-> 
Jas! de nouveaux malheurs m'atten- 
daîent à taon retour en ces lieux. Je 
n^ai encore pu apprmdre.quel est le 
dessin d'une s(O0«ir 'qui' m^e&t bien 
chère , malgré, les :mattx 'qu'elle me 
cause .: je. Taimais. avec uneextréme 
tendresse, et. son ingratitude me 
laisse commèisoié^sur là térrël Votre 
âme sensible peutaieuie concevoir la 
peine que )^ai dû ressdntûr par ce 
cruel abandon I et surtout en appre^ 
nant ;que c'est sur sa perte .éternelle 
que je dois pleurer. . 
■^iiè. fuis. le monde, et jusqu'à ^e 
«moment, jen^ai pu trouver de re- 
f os que dans une profonde solitude 
-que vient embellir souvent le jeune 
grince René 'fle. Sarme , frère de 
-mon cher protecteur^ Je le rencon- 
trai à Rome, il él«t accompagné 
4*UH gouwneur et voyagiait pour 
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son instruction : combien sa^oie me 
ût éprouver dé sentimens pénible^ 
par son extrême ressemblance avec 
,votre époux infortuné! vous avez pu 
exï juger, car il m'a dit qu'il avait eu 
Phonneur. d'être admis à la grille de 
votre parloir depuis son retour, et 
qu'il avait déjà )Oui du bonheur de 
vous voir deux fois. Son nom, le son 
même de sa voix, tout, disje, re- 
,nouvelaitma blessure en me retra- 
çant de bien douloureux événemens. 
Pour éloigner des souvenirs qui 
m'affectaient si profondément . 
mon cher mentor voulutme séparer 
de René ; je ne pus m'y résoudre , 
et le prince de Sarme, malgré son 
extrême jeunesse, sentit combien 
les conseils et l'exemple du respec- 
table baron deBruffeuil pouvaient lui 
être utiles. 11 chercha à gagner son 
affection qu'il n'eut pas de peine à 
il. * ' !k 
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obtértîf : il «oui afcfrtntopâfgrtà daftt* 
lou9 tiôÈ rttyages , et tcrirti â Pârià 
fttet nous. Sôff béiii'etii itâtttfd,^^ 
qiiatîlés aittlables , (é ssuVg doilt fl 
liOrt et doiW il rfertnd plus digtle âé 
Jtfiiv èïi joiri*, lui 6TTt acquise des 
fJroifsf à môri estimé , à Farnîtré h 
plus tendre dont il parait faire ca^; 
et qu'il paye du pltts sitidti'e relatif ; 
^ilà, Madame, la position actuelle 
ûe Votre malheureux Théodoré. Le 
temps aVaît h peine apporte quelque; 
toùlagenlent à ses chagrins , que le 
coup le plus sensible Taf tendait & 
S^n retour en ces lieux : 6 destin ! 
quand te lasseras-fu de me pôursui- 
*rt*é ?•... Adieti , Ma dattie,j'ôséraî 
bientôt solliciter h faveur dé Vous 
voir, ne fût-ce qu'uh moment, pour 
ireriouvelei' à vos pieds Tassaratice 
du dévôuenleht le plus sincèi*e,de 
t-alf achement le pliiS vrai qui ait jà^- 



/ 



mais eiiHté, joint au respect et à 
radmiration que tos vi^tùs m^îns- 
pirept <' i* ' ^ 

marquis dt J^idfin. » 

^. d^Bruffeuii^ malgré' lai) plu^ 
vives în^aucM ^«oe.pufc enicore par- 
venir à faire abbndaifrip er au rharqui» 
sa ^QUtq<i<{ , pour parastro cbns lei 
lUQode ; iufutilement âl lui van^taifc 
ragrémentqil^il. trouverait dans la 
société, et surt<Mt dans celle de la 
famille Malâter. Cependant il lui 
parlait 3ans cesse de < Blanche de 
Malster » vantait ses charmes , son 
esprit , ii finît même par dire au 
marquis que le duc était bien dis- 
posé en sa favieur par tout ce qu'il 
avait entendu dire d'avantageux sur 
so¥i compte. D^ailleurs , ajouta-t-il 
encore, vous êtes un peu allié à <{ette . 
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famille du côté de votre xnère 'la feue 
marquise dç Waltin, et le duc m'a 
donné à entendre que si vous! .plai- 
siez à sa fillê|itTormeraitavec plaisir 
celte alliance. ^^^ 

Théodore répondit au baron 
quMl ét^t bien éloigné de s^hger à 
uti pareil engagement ; quHl n'y 
avait. plus déplace dans son cœur 
pour: de nouvelles affections; il est 
entièrement rempli , dit-il ;■ par de 
tristes souvenirs. L'attachement ex- 
trême que je ressens pour mon se- 
cond père , et l'amitié que j'éprouve 
pour le jeune René, me suffisent. 
Mais ,^ vous n'y songez pas sé-^ 
pieusement , reprit M. de Bruffeuil : 
lorsque tout vous autorise à pré- 
tendre à une union si bien assortie^ 
quand vous savez le duc disposé en 
votre faveur , pouyez-vous voir un 
avenir aussi heureux avec tant d'ip- 
différence ? 



Si ;le duc àéàre ^inotrertHianée^ 
tvest bien plus encore pour to$ qua- 
lités i que p(mEr:;v6fr, biens.. qui sont 
main tenant coK^id&ables par lie gaia 
des deittf pdfoeès qui me firent st 
long-temps ' trqmbier sur rîncerti- 
tude.de votre fortune ; ice fat cette 
;méme.çraicit& qui engngi^a autrefois, 
h pi^ncesâie dre Sariae -U réparer erir 
y^nsjyous riojuStieesdu s«rt> Sans 
héritier , niaîtrfesse de;àks ineus ^ eUe 
vous traita comme un fils ^i c'était 
beaucoup pour yous . aloris , msnis 
depuis v.otre spiit. a bien çbangi^. La 
fortune vous a mis à ménie de faire 
pour d autres ce que .votre bienfai- 
trice fit pour voMs; et personne 
aussi bien que Théodore sans doute 
ne saurait s'acquitter de cette dette 
sacrée. Jeune, riche, avec de la 
naissance, pouvez- vous être aussi 
indifférent à la bi:illai)te carrière 
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Vom^ine répétez isan^ ce^e qfiM 
k |iirttin!&iié''fèf]tipas le benhear. 
Ënt¥esK'daiyecfat)sme8>paroîtts, pre* 
net >utiëicompagkib qoi^ vôvis:ié fasM 
cônna$li^e ; >BldDche a seize ans paâ^ 
li^éd^ vonê ^tmv^eaL* bi^t6t vingt-^ept ^ 
n^eât-^ce ppsf )é 'moment de songeir i 
titi étab)i^erhefit;i¥ou8 ne isaurie^ 
m'«>ppesë j* ' l'eifeniple du due dé 
Malstep ^ue <$0s p^anens marièrent à 
dît^tieuf i^vis àM la jeune Ismène de 
Tïévllte'qûi eotniptait au plus quinze 
pridlernp^/ » 

Former* lidet âge un ei^gagement 
pour la :vî* , e'tst eotoprOmettre 
âoti bonheur et celui de celle ft 
qui on le promet , puisqu'on ne 
et connaît point encore. Arrivent 
les payions et le désordre qu'elles 
traineht sduvent ^ leur suite ; a«6sî> 



cotûinufi le hatoti , je me étA& taîssé^ 
ârté tjn'k ctt ëgard le duc, vis-à-vis 
de &3L femme , ti*ëtaît pas trttrt-à^faft 
-*âris4éiiwcheé. 11 est dans la flenr 
àé î'ftgé ; la dttchesse , «ânô jâmafe 
âwrfi* (fté dé ces beautés temar- 
^HâM^ft, têt encore parfaitement 
blêti .'et iîëpëndattt' son époux pa- 
Tàtù peîrte s'eh aper'cbvoïri le doc 
Mmfalè reporter toofeis ôeô affec- 
lions sur sa fille ^ on voit qui! fa 
chérit. Utie fendfé sollîdtude pater- 
ïiell»; le fait d^âraficë se tourmenter 
de sort bonheur, ét'yie a toujours 
été le but de nos entretiens secrets. 
' C'est pëut-étré eti faisant un re- 
tour sut lùî-mêftie , qu'il s'ôcîcupe 
de sâ tranquillité pour Tavetiir. Je 
^é ^éUx, mVt*il dît souvent, ac- 
corder ma fille qu'à urt homme 
ttiiirtnflfcWè qui connaîtra le prix du 
Itt^Âeat qUë je lui ferai ; à un homme 
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sans reproche et incapable de lëge- 
reté; hélas! me dit-il, avant de vous 
retrouver, mon cher baron, cette 
pensée m^a souvent causé de ta triàr 
1 esse ; mais le sincère éloge que yt^s 
m'avez fait des vertus du marquis 
de Walfiii , a flatté mes espérance^s; 
puissent-elles un jour se réaliser! 
La félicité de ma fille e^t mainte- 
nant tout ce qui doit m'occuper au 
mondç. 

Yoilà les conversations que j'ai sou- 
vent avec le duc, lorsque je parviens 
à le tirer d'une sombre rêverie à 
laquelle je le vois sans cesse se livrer, 
et d'où il ne sort un instant que pour 
y retomber de nouveau. On voit 
qu'il souffre, qu'il est malheureux, 
et qu'il renferme dans son âme un 
profond chagrin. 

J'oubliais de vous dire que le duc 
m'a fait confidence que Talliance 
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du je\irie prince de Sarrrie' avait 
quelque temps flatté ses idées. Ses 
qualités, son caractère vif, spiri- 
tuel, son aimable gaité, tout lui 
avait fait désirer 'de le voir uhjôur 
aspirera ^devenir Fépôux dé sa fille. 
Un motif aussi puissant Ta vait ei.^ 
gagé à ne pas le perdre de Vtïè 7 
mais qu'il lui était revend que le 
prince avait pris un gôùt décidé 
pour la .dissipation ; qu'il n'était 
question partout que' de ses aven- 
tures galantes, auxquelles i4 semblait 
prendre plaisir à donner un certain 
éclat; tant de légèreté, ajoùta-t-il, lui 
avait fait appréhender de coitipro-* 
mettre le bonheur de sa filIè, et qu'il 
avait entièrement renoncé à«on pre- 
mier projet. 

Vous voyez , ajouta le barbu, que 
la réputation de René dont je lui 
fait si souvent la guerre , lui nuira 

3 
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infiniment dans Tesprit des per- 
sonnes sages, et je crains bien qu'il 
reste toujours sourd à la voix de la 
raison. C'est un jeune fou qui se 
laisse emporter par la fougue de ses 
passions; Imtérét qoe je prends k 
Ipi nie fait f voir avec peine son ex- 
cessive insouciance sur ce qu'on 
peut dire et penser de lui ; il croit^ 
qu'il Àuflit à un homme d^étre brave, 
généreux , loyal et franc ; quant aux 
autres qualités les possède qui peut ; 
voilà son opitfion. 

Mais, reprit Théodore, c*est porter 
sijur Réoëun jugement bien sévère. 
Il nVque vingt -un ans ; libre de Ses 
actions , maître d'une fortune cou- 
sidéral^ , à c^t âge on peut s'éga- 
rer j je suis bien loin départager à 
son égard ce que pense le duc de 
Malster ; je crois qu'un cœur comme 
celui de René peut se fixer , et qu'il 



k 
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ffit€î9^blâ>de' faire la fëlicitë de la 
|)reir60Aae h laquelle il unira 3a des- 
(inëev Jje:ne puis supporter qu^on 
2^ 4b mon àmi de semblables idées. 
pl'Q^père que le duc reviendra sur 
^pcoMf^te^ et jugera difTëremment 
quelqiAea étourderies de jeunesse 
qa^iR^né j^èul avoir à se reprocher. 
jLje miurqiîis voyant combien son 
pmi- avait h cœur de le conduire 
çbfit la duc, lui promit de se rendre 
(bientôt à ses désii^. Xiaiiasez-moi, 
M- dit*il, encore quelques jours 
pQDr me livrer sans contrainte aux 
tristes pensées dont je suis accablé. 
CfÇtte résolution lit un extrême phi- 
Siiir à' M. de Brufieuil ; il enfibrassa 
soia Théoidore , Tappela son cher 
tils, lûiiërQoigna la satisfaction qu^il 
resseuiUit de le voir décidé à ne plus 
fiiidr de^; distractions , <{ui pouvaient 
$ei;itltâ éloigiler de douloureux soa« 
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venirs, Croyez-ram:, ldi>dtt lebâ^rètf 
en le quittant, dissipes des 'tégreti 
inutiles ; ils ne changeront ri en atix 
événemensrnia/leniôisiîlte deM<>nt- 
brun n'est pas dignelque; vous vduk 
occupiez d^elle ; oubiii^fcv ^H) est pOfiF- 
i^ible, que vou^éûtbsiïiilè'soèiftr. ^ * 
Waltin, pour faire plaisir au baron; 
s'efforçait de prendre devant lui un 
air calme; autant que** possible il 
renfe^^niait dans son àttie le profoiVd 
chagrin qui^Fassiégeait. Depuis soii 
séjour à, Rome, il ne s^.^ait fixé daivs 
aucune ville; iLn'avaitîpù recexwtf 
*de lettres de "sasceurY le marquis 
n'attendrait ^ucMméi réponse à celles 
qu il lui actfestoit ; màisle désii* lie 
revoir une s<»ar!.donti il' était lâé* 
paré depuis tant d^années^et lé be« 
^ain de mettre eh ordre tinie for- 
tuné qu'il i^tait, loin d'espérer lofs 
d,e spn.,4^p»rt ^i.le firent ^vènit^^B 
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fràdce. Aià0iiiine'toiri^S sa jitemièt'e 
peiidéè fiibdcîserèftdi:* àù côuviEîht 
de-Saînt^-Dv oùisa ^œar habitait. 

Comme il SQ':dïsposaît à partir , 
dJAlbont , ranxn^n docteur de sa fa- 
naille »!ayaçt appris iVrrit ce do mar- 
<iuiay; vi«t:à;cc mometil même lui 
fair^e îigréet.ses civilités} lemarqnisle 
rjeyit âviic.ieie, illui»di*qu'iï nepou- 
^fftitjmieuxilui prouver }e plaisir quMl 
ayaità La» retrouver qo'^n différant, 
qobl^l^ momens;' lie .'bonheur de 
itoii; siiii»ftur et en^hiiiSacritiacii ritn* 
patrencc qu'il avait d'aller de siiîle a 
$aintri99{>ourrémbraslder.Ën enten- 
dat)t tS^ paroles', le >bon docteur se 
trQi|VliMiil^tTépjdrHl)t ^q^uelqueslarmes; 
ilt:f)%|igp^tjism€àrèhiei)t>W^fin qui 

iga waîrki ûonSbiea jioaxteim^iâèlle de 

]!ff oflltVTttii %'ëtarit )i ëndiié-indigne^e 

la tei^rbsw de sonifrère.' "^^i 

lirJMto/dcirelagràut ren^arqué réme- 
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tion ded'AlboOit^ s'écria: Gi^ndDiea! 
que me présagent ces pleUrs? Parles» 
({u'est-il arrivé de funesteià iha Mëu^? 
Le ciel IVt-îl ravie à^ ma tendresse? 
dois-je encore essu^^r ce nanveaii 
malheur? plûtàBieu^ reprit Je doc- 
teur, que v<Htô n^eussiez à pleurer 
que son trépas") alors d'Àlbobt^ avec 
le plus de ménagement qu'il lui fîit 
possible, instruisit le marquÎB; ilkii 
apprit que mademoiselle: de Mm^t*- 
brun avait fui le couvent et «qu'oti 
ignorait entièrement ce qu'elter était 
devenue. . '»'>i * m 

Cette fatale confidence déchira ïê 
cœur sensible du murqwif / il h^erl 
iit pas moins toufesles rétherfche^ 
possibles pour découvrir la tettoiitê 
de sa sœMr;iMiai6 jusqd^oen^i^ent 
elles avaient été tûutës^^inuX^tes^^ll 
joignait doue à la douleur dé {^vo)r 
sa sœur coupable, le touroM^t^cle 
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ne pouvoir acquérir quelqirYdaîr- 
cissetnent sûr son sort. 

Le baron de Braffêuîl altéré à 
cette affreuse nôuveHe, ne voulait 
plust;nlendre parler deson ancienne 
pupille; le marquis seul s'en occu- 
pait, gémissait en sfïcret sur Iti'defe-i 
linée d'une sœur qu**!! ne phuvaît 
haïr, à laquelle il pensait sans cesse 
et dont rien ne pouvait le distraire. 
' Le baron venait de quitter Waîfin 
qui s^ëtait denàuveau rej^^h^é dans 
ses tristes réflexions, lorsqu'il en fut 
toul-à-coup tiré par la visite de son 
cher René. 

Mon amî , s'écria le jeune prince 
^n entrant , c'en est fait , je me 
range, je renonce pour jamais àtm 
sexe perfide, je dis adieu aux femmes 
pour la vie; j'ai été trahi, trompé 
par la plus belle, la plus fausse, la 
plus séduisante créature du monde. 
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Fîgurezvou? lap)^^ joliepetîte bru- 
ne, au regard vif et mutin, un langage 
de Sirène.;. Enfin , vou3, véritable 
Caton, je suis sûr que vous auriez 
été. forcé de Iqi rendre les armes. 

C'est , j'espère ; faire son éloge en 
peu de mots; ainsi, moi,gui ne pos- 
sède pas cette sagesse inébranlable 
et cCjtte rigide vertu que j'admire en 
vous sans. pouvoir l'imiter, je dois 
avouer que;je ne cberchai pas même 
àhji eacl^^r son triomphe et la con-r 
quête qvi'elle avait faite. Quoi déjà 
interrompît le marquis, arrivé en 
cette ville depuis quelques semaine? 
seulement, et je vais avqir le déplai- 
sir d'apprendre de nouvelles folies... 
A^! mon cher René, pourquoi sui; 
vriB rimpuïsion d'une tête qui vous 
fait faire tant de sottises?... 

C'est le mot, dit le prince ; oui, 
vous avez raison , et j'ai tort pour la 
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dernière fois. Combien de terôps 
me tiendiiez-rvous encore un sem-« 
blable langage , reprit le marquis ? 
Pourquoi ne pas vouloir ëcoutet 
voire cœur, dont la droiture et lâ 
parfaite bonJé pourrait vous guider; 
si vous préniez la peine de le con- 
sulter dans un choix digne de vous? 
Ah ! mon cher marquis, permettez 
quie je vdus arrête, à mon lour pour 
justifier ce qiVil tous plaît d'appeler 
«ne folié. Il.eslj certain qu -il était 
difficile de mietisi dhoisir. Je érois 
vous avoir défàtlit que joalon ingrate 
est bien ta ''plusgnacieùse personne 
qu'on puisse '-ren^ntren .Jen fis là 
connaissance 'dans >un concert qiii 
lui donna rojccitsitinide faire admire;? 
la voix la plus belle , la plus fraîche! 
Ah ! Walfiil, quel' 'gosier! quelle 
méthode ravissante L; Sans préveri-r 
tibn ,^ je n'ai rien entendu de pareil ^ 
même en Italie. 
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Vous saiires donc qu'on me pré» 
senta à Rosalie , qui me fit Taceueil 
le phfs engageant du monde. Quoi-* 
que y^kt beaucoup rencontré de jo*» 
lies femmes dans mes voyages , je 
n^ai rien tu cependant qui puisse se 
comparer h cet air gracieux , à ce 
charmf! séduisant que possèdent nos 
compatriotes. Je rentrai chez moi , 
enivré par Tespoir de lui plaire ; j^é* 
tais comnïe mi fou!. Ah l j'oubliais 
de vous dire que jfavais obtenu de 
inadanie Bernard, lamèi^^ de cette 
jolie Rosalie ; la permission de me 
présenter chei: elle. Vous pensea 
bien que je n'eus garde de manquer 
de m'y rendre dès le lendemain , et 
(que chaque jour je fis assidùement 
itna coun . ■ r r/ 

Rosalie semblait parta^^ le plai- 
sir que j'avais, à me trouver avec 
elle , et sa mère paraissait inquiète 
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du penchant que sa fille avait lair 
d'éprouver pour moi. Je tichai , par 
nies soins V par des prësens que j^of^ 
frais avec délicatesse , de gagner les 
bonnes grâces de l'argus delà char- 
mante Rursaiie.' Madame Bernard ac- 
ceptait avec complaisance^ parais- 
sait même très'^sensîble à mes at^ 
tentions , mais ne se relâchait nul- 
lement .der.s^ surveillance mater- 
titdh^ OaNlrie delS' sorte, 1^ ^^^^ 
t^eusô iRosil^e^taii; jnatlaqviable, et 
les (diûiooliéaistmtilaient encore àt* 
croître linés iensj * 

Un soh^ qif é je me trouvais che^ 
ees daTnMylRosafie^uiita sa harpe: 
j'essayai quelques préludes qui pa^ 
raîssai«itil'amuser<, largue sesyeuit 
seii&^ifent sur «ne baguq d'un très- 
grand prix ^l'était à mon doigt et 
que vous am^'eifc vu porter , -tt^mme 
un souvenir du prince ^dil frère , 
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qijî irfen fit présent le jour deisoft 
rnariàge avec*, la belle Amélie. Ro^ 
salle se récrîa'sur rëclat àe ire bril^ 
Jant j ' voulut , radmîrer , Vessaya , et 
trouva sa main mïlle fois «plus jolie 
depuis : qu'elle était j^réé de ce 
bijoux : bref, elle, me iit assez com^ 
prendre combien elle iserait char-» 
mée de le posséder; . "^ 

Vouç allez blâmer «na faibliessci 
mais çômmecit ré^ster àdatîéfbiréititl 
désil^ qijbç. Jio^licr>exprtmàib avetf 
tant; de ;gi*àice?;.9?anfai$^>9oali]^qaHI 
eût été en mon poivucnt* de :hri offrir 
une)bague absolument pfirdlle « mais 
où la trouver ?..^s£n«gdl9iifc>qui'Sai* 
vi;vre , je bi^riai;de>iipàloir biçu nh 
pïiis^ I9 r^tîr^r.i de ^on^. dùigi^ ma 
beJlç ; accepta ce • ^ cadeau ; ef. pârofe 
^r,èç"flat t ée ^ de J'i^m^irQiiisement^ t qnp 
îe fnçitais.^!$atis£»iri3^ /CE. .qu'elle ap- 
pç;laît:Up«,frMitai$içv ^^. lii;//; . :;J 
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Jj9 iiriùUipKaîs.ines visites 'et Vôliii» 

alir^evianl des dësirs de ma divinité j 

ausâî fêtais, reçu dans la niaistyn à 

toute;. heure du jour, et d'uné^ fa- 

QOiiLaJifeaiiamilière^ Rosalie 9né^ ehêHr*; 

inaitîet -j'éiais'TéeUement j^lsrs^àdé 

qu^elletayai^ pour mcn beaucoup d^âfi*" 

fettioD/ Uii matin j'arriyaichet^llift 

pliMT tôt qu*à Fordîffaire ;• ^erdtfnrie 

Beseitrottvant Upour m^annoVteer, 

jç .pën^t4*9i sanàifaçiDadané la chamnh 

bre à coucher de Rosalie, et je la trou* 

y^fi :9sj$i$e isM iiesgeiiôux'd^ùn jeûne 

blo^dir^ , petit rousicien , que j^avais * 

d^jà reacontré quelquefois dâhs la 

indien., o^aîft que j'avais peu re-^ 

l|)9f qiléi Sji figure plus qu'ordinaire, 

^t :$»* toiirn^^us;^: mesquine n^avaient 

çuli^ment fixé mon attention. : : 

Jlp^he se lev9 vÂvement et fut 
décqpcertée à l'excès en. me voyant 
paraître; mais cpinnie je^n'^us pas 
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V^i^Tide ni^étre apenço de la familia- 
rité de ma vertueuse conquête , elle 
^:reinit aussitôt , et vint au<-devant 
de moi, en me disant: Permettes, 
pi?iiti*e» quie je Vous.préseoite Ai /J^îa* 
q)ii fiaoH: roiâtne de ohaiitv p'Htâlai 
c|ue ft dois tin talent qm paraît 'vousr 
pl&iii^« Jîsûme à croire qné vouk lui 
en .^aur€B qu^lqtie. gré , et qtie vow 
açcQvderei^jyotre protection à ce ce* 
lêhre virtuose à qiri je dok mes 

. . Je io' inblînai et gardai le ^iMce^ 
' eti pensant que ce roaiîre me paraîd^ 
jàit^bien jeatie pour mériter un pa^ 
reîi éloge ; tiéaumpins^ je le traitai 
awc civilité. M/te mtisidën é^ Miift 
padÔDtement & sdd'aisé, itie parla 
même avec'iune fhmiliarrté àsses 
abigiilièrQ qui aurait pu m^amuser 
en touèe autre occa^on. II causa 
musique avec BOflf écôlîèreef bara- 



^ôina 'quelques mots itiAMiS: qui 
choquèrent on peu mes créâtes. ' 

Lorsque la mère de Rosalie éntra^ 
elle parut surprise de nous trouTer 
tous tvois réunis et fronça le soîurctl 
en regardant ta filk^ ifui-prît )e parti 
dé ne pas s^en apercevoir, dit quel- 
ques mots très-bas à M. Nioqur, et 
sonna pour quV>n servit le défeûner. 
Pendanit que M. Nioqoi feuilletait de 
la musique a vte une espèce de- né^ 
giîgence que 7';ardmiiiiis , f-ftperçub & 
son doigt tine bague qu^ je ne^pnè 
méconnaître, frétait celle qtiej Si v^ia 
donnée à Rosalie; en effet, depuisr 
quelques jours, je ne la baii vojr^àis^ 
pltts^ Je cotitîhâ mon dépit* • . ' -; 

Ces d^mespata^sàîtîlit feM^ùhatoil 
fées à discuter ensëiàiible ^«uliaut^ 
de la châmbt^^ Je ni'a|){)i^cliàt du 
petit musicien* Podrrais-jeisans trop^ 
dé curiosité , monsieur, lui dîs*|ef 
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VOUS demander où vous -avez ■ fait 
emplette de ce diamant? Il est vrai- 
ment remarcpiable par sa beauté ex- 
traordinaire^ c'est un prÇscnt qu'on 
tn-a fait-, monsieur , .me dit- il avec 
$pfHsa<)ce; je te liens d'im jeune sei- 
gneur i italien qui fut' IcMQg-temps 

moÂélève. 

.Rosalie qui. n'avait pu entendre 
nôtre conversation , vint dans ce 
moment nous prier de nous mettre 
à lâble. Je me contins encore un 
neioment /pris un siëge et mè plaçai 
«intre elle et cette espèce de frelu- 
quet. Enfin y je saisis l'instant où il 
av^çaiti là main pour servir le thé ^ 
et le priai (ie vpploir bien me, çon- 
tîe.i;;§o];i i^i^apt ; i|ue je ne. prouvais 
mejBSiaf)rrd'admirer.i ; 
, Apsalîe: pâlit, rougît, chercha à 
cacher son embarras ^: puis prenant 
la parole aus^itdt d'un air dégagé : 



Je ne chois '^pàs /cher pi^îht'eV ftiê 
dit-elle^' <Jnë ^buk 't)riïàs?ïèzf m*fen' vou- 
loir d'avoir \lfeposé du préselît que 
vous m'avez* fâStert fa vteàrd^un maî- 
tre à qui j^eddis tànf ! Les soins assi- 
dus qu^iliïlé' dbttrife lié sauraient 
être ' payés , malîs ntiailhéureusement 
lafortûiie ne ib^a pas assez favorisée 
pour m'acquitfep jamais envers lui 
de tout ce dont je Kîi suis redevable. 
Ne pouvant' éu^ï^ort-er plus long- 
temps «tite'lfellé 'effronterie, je me 
levai- C'étï es* assez, lui dis- je en 
Fînterrompant. Je posai sur la table 
quelques 'billets de banque qui' se 
MxMivaiettt sèr moi: Il est juste, 
tnadértibisellè/iîuévousfrécômpen- 
sië4:-lesle'Çtffts^qdé monsieur vousl' 
donhe ; et qW vous ont si biéri for- 
méé; Të^ere que tellcxjue je reçois 
devems en crè ihômérit ne sera pas- 
pëiiddé/ilè ttè régrëlVë «l'ùltemènt le 

II. 4 
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peu qu'elle me coûte,) ajoutoi^je. ea 
rne retirant et en jetant SW; Rosalie 
un dernier regard de mépris. Je re^ 
montai aussitôt dans ma voiture , et 
f accours encore, plein de fureur^ 
vous r;iconter, mon ami , ma mésà* 
venture. Je veux désormais vivre , 
comme vous, dans la plus profonde 
solitude, et dire nn adieu éternel à 
ce sexe trompeur. 

Je suis bien fâché, mon cher 
IVéné , lui dit le marquis t que vous 
ayez forme une semblable résolu- 
tion, au momentoù M. de BrufTeuii 
m'a presque forcé k y renoncer. 
Mais je crois, ajoutat-il en souriant r' 
qu'on n'aura pas grande p^qe à 
vous la faire abandonner. Je dois 
être présenté par le baron à la fa- 
mille Malst^r. Vous vous souvenez 
sans doute ^ 'avoir vu souv^t le ^ac 
dans vojtJTiç eafanç^ Jç n^ Aov^fi pas 



.qd€ TOUS ne trouviez du plhisir à rc- 
tion«r cetleandenne counaiesance ; 
il vous est facile de vous y faire rece- 
^r. Veuillez m'accompaguer lors- 
4fue ie baron tn^y conduira* 

Non certainement , s'écria le prin- 
ce: j'aurais pu voir le duc, depuis 
mon retour; mais fai appris que 
8on intérieur était des plus inaus- 
isades ; sa femme , négligée par lui ^ 
¥!l très-retirëe , on ne la voit pres- 
:que jamais* il doit avoir une fille , 
autant qu'il m'en souvienne , et qui 
promettait d'être fort bien ^ mais oa 
dit que c'est la mère du duc qui s'est 
chargée de son éducation , ainsi que 
dç celle d uqe jeune orphe'line char- 
mante qu'elle éiève près d'elie: on 
assure eA'Core que la duchesse les 
iient dans une retenue qui dépasse 
les convenances , et que son austère 
bévériité Toit d'un mauvais ^1 , et 
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impute à; mal la plusinnoceot-edls- 
traction q;ue ce^ jeunes pçrsp^neis 
.puisfseut $e peraiettré: Cette maisoiDi 
xloil.éire.fort triste; au reste jç n'aîp;^ 
encore xenconltré. geside.cupi^elles., 
dont on vatlte beaucoup, la, beauté. 
On iAa,dit,aussi que.'le fil^ de Lid^r 
chesse qui n'a pas tourj<:>ups: raené 
une \ie très-exemplaire , est traité 
par sa mère avecassez de sécheresse:; 
ainsi je suis î.IqIo de me ^flatter 
qu'avec une teUe ali^téHté de môours^ 
;^ dpuajcLière veutiUe m^. prendre 
■pour son favori^) 

Franchement celte sotjiélé ne me 
'Par^ît pas devoir être îrès*agréable> 
4IjDutant que le duc deputib quelque 
^len^ps^) quoique jeUne eacure ^ « 
l^ge., et seS' anciens amjs disent 
qu'ilfaudra bientèt uo brev«t de sa- 
gesse -ppur. être; ) admis; cbq^ , lui;;^ 
ja'estrCiî^ja^ là 1^ cQff\k\^4^ ti^çv^Kl 



Je veuiû qii^il^oil rfeveiïu de S€!^. ten- 
dres} erreurs i mais, a[)p0U kpri^ce^ 
eti riant , ictii! en .aurait-il ét^ $i;on.y 
avait; regardé; dé si près dans le 
temps de sesifolies ? Xout^^ Jes Jolies 
fenixDiea: dfeiâ) ville et de 1^ cour ont 
reçu, idittOQ^ «es'>JborQ[ina{gç&, En 
côiisciéooe! ne-deyraiMl pas être plus 
indulgent pour, les ; pauvres jeupes 
gens? 

J'ignore ^répondit le marquis , si 

le duc a eu des torts à se reprocher^ 
ainsi qu^on le prélend ; mais à Tëgard 
du soin qu'il prend de n'introduire 
dans sa famille que des personnes 
dont la conduite soit sans reproche^ 
je ne puis que l'approuver. Il est 
père , çt il serait coupable d oubliier 
que ce litre sacré l'oblige à une 
grande surveillance : son expérience 
]^rliculière lui a peut-être démontré 
qu'elle ne pouvait être trop active. 
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Walfin, cberchaît près de son 
cher Réfië à éîoigher les loormens 
que lai lésait' iéprou ver la conduite 
de mademoiselle de Montbrun ; il 
ne pouvait cependant goûter les 
douces Consolations de Tamitié ; il 
n'osait parler de M sceur et crai^ 
gnait de laisser pénétrer la véritable 
cause de son chagrin. 



) . 
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, Le duc de Maktcr » toujours en^ 
trakhé f>ar un <:barme irrésistible ^ 
cherchait ^ arrachar le tuait qui avait 
pénétré jusqu^au fond de âon coeur« 
U se débatt^^yaineaieDit contre un 
dieu si funesledati^ t:Ous les temps 
à la tranquiilitjé de sea jourd. Depuis 
la fatale clarié que Mêlante avait 
poiiée dans son âme y il la fuyait et 
songeait avec effroi h tous les maux 
qae sa passion pour die avait ame* 
né3 à 3a suite. Jl :se reprochait sans 
cesse Toubli entier de ses devoirs 
envers imk famille respectalile » en- 
vers tuie femme vertueuse ^ dont la 
jeunesae i&^élaitk passée à gémir sur 
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les égaremens d'un inlidèle éçout; 
car pouvait-il méconnaître tout le 
mérite d'Jimèrte? ; • 

Mais comment rendre le trouble 
de ses sens à la seule pensée d'A- 
loïse ! Fuis loin de moi , s'écriait-il , 
image ehère' et fatale à môh repos î 
II est trop vrai V fe le sens aux tonr- 
mens qui m^agitent, cet enfant a 
pour jamais troublé le calme que 
je goûtaiîs depuis quelque temps^: 
Cruelle M^lamè! pourquoi a^-tu 
souleva le bandeau de Terrewr qui 
me rendait sibeiiçeux? Long-temps 
encore, peut-être, j'aurais ignoré 
combien messénlimensétaièdt cou- 
pables ; ils: faisaii^nt le charme de ma 
vie; ihamtenalit ils en foiatîie sup-^ 
plîceLA •' '•- ' -» •' -i' ^ — ^ '' '''■• 

IL fàflait pourtant qu'il' se <téter-» 
mikiât à <rtevoir Mélatiie.Il balafiçait; 
ilcraiignaU ses transpôrt^^ jaloux y sesi 
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reproches; il redoutait de ne pou- 
voir lui dëguiser ce qui se passait 
dans un cœur rempli d^une passion 
qui le maîtrisait entièrement , sur- 
tout depuis qu'il avait ose se l'avouer. 
Cependant, après avoir beaucoup 
hésité, il se préparait à se rendre 
chez Mélanie, lorsqu'on lui remit 
une lettre qui, en le tirant d'in- 
certitude, rendit sa position plus 
, affreuse encore. 

Lettre de Mélanîe au duc de Malster. 

» 

Du cotivent de Saint-D. , ce.*.. 

«Ton cœur m^a trahie ! tu as pu me 
l'enlever après m'avoir réduite au 
sortie plus misérable. Si je ne m'a- 
buse point encore, en te croyant 
une âme , elle sera bouleversée , et 
le remords l'atteindra quand tu ap- 
prendras que Mélanie te fuit , per- 

II. 5 
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lide. pour expier les crimes où tes 
séductions l'ont entraînée. Le reste 
de mes tristes jours sera désormais 
employé & pleurer mon erreur , ta 
perfidie j à implorer le Cîel pour 
qu'il t'épargne dans sa juste colère , 
et ne punisse que moi. Si tu peux 
connaître toute l'étendue des maux 
qui me sont réservés^ , je me croirai 
assez Tengée. 

u En me voyant paraître à ses yeux, 
l'abbesse a frémi d^horreur. Grand 
pieu! s'est- elle écriée ; cette créa- 
ture ose encore souiller ce saint 
lieu de sa présence !^et le couvent ne 
s'écroule pas pour nous engloutir 
avec elle ? Elle ordonna aussitôt de 
sonner la cloche, et fit assembler 
ses religieuses pour tenir conseil et 
décider de mon sort. 

« Je saisis le sei}l moment peut être 
où je puisse jouir encore d un ins« 
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tant de liberté, poar te tracer à la 
hâte ces derniers mots : j'attends 
mon arrêt arec résigfiatkm. J'ai tra« 
versé la vie dans la douleur; ma 
mort peut seule y mettre un terme. 
Fasse le Dieu tout«>puissant que mes 
épreuves sur cette terre , me méri* 
tent en la quittant » un éternel repos. 
Ton amour, ingrat , pouvait seul me 
faire tenir à Teiistence ; la certitude 
de ne plus être aimée m'en fait dé- 
sirer la fin iavec )Oie. Si je me croyais 
encore digne d'adresser à rEternel 
UD vœu qui puisse être exaucé, je 
lui demanderais de préserver rinuo- 
cence de tes pièges infâmes. Cruel ! 
ne te sufiit-il pas d'une victime? 
Adieu pour toujours ! s 

Cette lettre , écrite au crayon , par- 
vint au duc par celui qui avait porté 
les effets de Métonie au oouvent de 
Saitit-B. Après sa lecture/ 4t duc 
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resta accablé de douleur et de re- 
mords cuisans. Voilà d.onc^ s'écria- 
t-il , le sont auquel j'ai réduit la 
inalheureus.é Mélanie!... Image re- 
doutable dont je serai poursuivi sans 
relâche ! puisses-tu me préservera ja* 
inàis.d'un semblable égarement ! le 
souvenir de celui-ci ternit mes jours. 
Amour fatal ! où m'as-tu entraîné?... 
Dans quel ^bime voudrais-tu me 
plonger encore? Ji'as-tu rendu Aloï- 
se si accomplie que pour venger.Mé- 
lanie et mè punir en m^arrachant ce 
cœur qui faittQut mon tourment? 

Le duc resta plusieurs jours ren* 
fermé ches^ lui à déplorer le sort de 
'Mélanîe, et à chercher les moyens de 
combattre une passion qu'il ne pou*- 
•vait surmonter et, qui lui inspirait 
:de rborreur pour lui-^méxne* Dans 
le ipeu de looipeos qu'il donnait à 
:.sa £aiËQille t;il pe pouvait asâie^ rçn- 
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fermer les chagrins auxquels îl était 
éo proie. Ceux dont il était chéri 

étaient vivement affectés en le voyant 
changer chaque jour et se livrer à 
la mélancolie la plus profonde. Is- 
mène et sa fille avaient pour lui 
mille prévenances , et s'affligeaient 
en remarquant la tristesse dont il 
était accablé ; et Aloïse apportait 
tous ses soins à dist e le duc. 

Elle redoublait ses aimables allen* 
tions pour lui et cherchait à l'arra- 
cher de sa solitude; la tendresse 
qu'elle lui montrait augmentait en- 
core des maux dont elle était l'inno- 
cente cause. La duchesse seule, 
voyait l'état de son fils avec indiffé- 
rence ; elle pensait que quelques con- 
f rariétés dans ses amours causaient 
la sombre humeur où elle le voyait 
plongé. Cette idée l'aigrissait davan- 
tage encore contre lui. Elle ne cher-? 
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chait qu^àlui t<?moîgnerson mécon- 
tentement , et la plus légère atten- 
tion qu'Aloïse avait pour U duc , 
attirait à cette dernière un reproche 
amer ou un mot désobligeant. 
. Lorsqu'Âloïse » oubliant la pré^ 
sence de la douairière f s^empressait 
de voler au-devant des désirs d'A* 
dolphe ou cherchait à le retenir 
près d'elle ^ on entendait la duchesse 
s'écrier aussitôt: Mais en vérité, ma- 
demoiselle, vous n'y songez pas; 
vos manières avec le duc sont vrai- 
ment inconvenantes, Laissez-donc 
à sa fille les soins que vous prenez 
et qui sont déplacés de la part d'une 
étrangère: vous oubliez que M. le 
duc n'est que votre protecteur, et 
non votre père. Elle appuyait forte- 
ment sur ces mots en tixant son iils, 
dont le trouble ne pouvait lui échap- 
per. £Jle regardait son embarras 
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comme une preuve de sa tendresse 
paternelle pour celle qu^elle croyait 
sa fille. 

Les larmes de cette charmante 
Âloïse coulaient en silence, et la 
bonté d'Ismène trouvait toujours le 
moyen de ramener sa belle-mère à 
des manières plus traitables envers 
sa chère favorite. Le duc se rappro- 
chait de sa femme, parce qu^il la trou* 
vait sans cesse entourée de ses deuic - 
filles, car elle donnait ce titre à son 
Âloïse, et par les expressions les plus 
affectueuses, cherchait à lui faire 
oublier les emportemens de la du- 
chesse. 

Ismène était bien éloignée d'en de- 
viner la cause , mais elle voyait avec 
un extrême plaisir l'assiduité de sori 
époux. Le calme serait entièrement 
rentré danssonâme,sirair contraint 
et malheureux de son Adolphe n'eût 
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attristé souvent ses idées. Il croît 
peut-être , pensait-elle , que je garde 
le souvenir de ses erreurs ; que je 
ne peux lui pardonner l'abandon 
dans lequel il m'a laissé passer mes 
plus beaux jours. Ah! qu'il connaît 
mal le cœur d'Ismène ! ses torts 
n'ont pu le lui ravir ; mon devoir 
et mon inclination lé lui conserve- 
ront toujours. Libre encore de choi- 
sir mon époux , Adolphe serait en- 
core l'objet de ce choix.... L*amour 
d flétri mon âme , ah! que du moins 
l'amitié d'Adolphe nie console des 
maux qu'il ma fait éprouver! 

Ismène s'empressait à rertdre sa 
maison agréable au duc/ depuis 
quelque temps , elle'réunissait beau- 
coup de monde chez elle , et cachait 
sa mélancolie sous l'apparence d'un 
bonheur réel. M. de BrufiFeuil , or- 
dinairement assidu près de ces da- 
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mes , avait passé plusieurs jours loin 
d^elles, Ismène s^en plaignait au duc, 
lorsqu'on le vit entrer accompagné 
d'un homme . de la figure et de la 
tournure la plus remarquable. 
' Le baron présenta, à toute la com- 
pagnie, monsieur le .marquis de 
Walfin ; le duc s'approcha de lui 
avec empreî>sement ,et lui.fit Tac- 
cueil le plus gracieux ^ la duchesse lui 
adressa quelques parolqs fort, obli- 
geantes sur tout lé bien qu'elle avait 
entendu dire de lui à M. de Bruf* 
feuil; le marquis réponditavec mo- 
destie, qu'il était confus et craignait 
de ne pas mériter des éloges qu'il 
ne devait qu'à Tindulgente amitié du 
baron. Ismène répliqua avec beau- 
coup de grâce et combla le marquis 
de politesse. 

Aloïse causait avec une jeune per- 
sonne au bout du salon. et n'avait 
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point encore aperça Walfin ; maîîi 
Blanche , tout en ayant Fair de s'oc* 
cuper de la compagnie qui Tentou- 
rait, jetait parfois un regard curieux 
sur Tobjet de predilectiofi de M. de 
BrufTeuil. Elle se souyenait qu'elle 
avait promis au baron d'examiner 
avec attention si on ne pourrait pas 
Taccuser d'un peu de prévention 
en faveur de celui qu'il appelait son 
cher fils , et dont il parlait avec tant 
d'enthousiasme. I/air spirituel e( 
distingué du marquis ^ ses manières 
aimables, son maintien plein de 
grâce , lui faisaient déjà penser qu'il 
pourrait bien n'avoir rien exagéré; 
mais elle se promettait toujours de 
juger avec sévérité , ses talens et son 
esprit, pour tâcher de trouver le 
baron en défaut sur quelque point; 
M. de BrufTeuil pria Blanche de 
vouloir bien faire un peu de musi- 
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que. Elle se mit à son clavecin, et 
exécuta plusieurs morceaux, avec 
une rare perfection ; Aloïse placer 
près de son amie , tournait les feuil*' 
les du cahier. Lorsque Blanche eut 
lini , le marquis s'approcha d'elle 
pour la complimenter, et il aperçut 
pour la première fois,, le beau vit 
sage d' Aloïse , dont les yeux en ce 
moment étaient fixés sur lui ; ]% pd*- 
rôle expira sur ses lèvres. N'est-,ce 
point un songe, dit-il à voix basse?... 
11 resta immobile de surprise et 
frappé d'admiration. 

Ismène engagea Aloïse à se faire 
entendre à son tour ; le regard mé- 
content que la duchesse jeta sur 
Aloïse était loin de Tencourager k 
se prêter aux désirs d'Ismène; elle 
la pria.de l'excuser; mais le duc 
vint la prendre et il insista pour 
qu'elle s^e plaçât à sa harpe; il lui 
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decnadda de chanter la Créole. 
Aloïse fit entendre une voix fran* 
the,pUre et flexible. Son prélude 
fut des plus brillans, et son succès 
complet. M. dé Bruffeuil la pria d'exé- 
cuter un air de son choix, Aloïse 
chanta la romancé de Tenfant aban* 

donné : * 

< 

Repoussé du seîn de sa mère , 
Dès sa naissance à gémir condamné 9 
NVprouVant, ici bas, que douleur et misère ^ 
' Tel est ) dans son malheur ^ Fenfant abandonné. 

Seule, k ses yeux, douce espérance ^ 
Â dû sourire autour de son berceau : 
Dieu lui promit , par elle , un terme à sa souffrance ; 
Hélas ! peut-il rêver un destin aussi beau ? 

Repoussé du sein de sa mère , etc. 

Cependant, noble châtelaine, 
Vers rhumble chaume , en dirigeant ses pas , 
Â vu FenÊmt en pleurs , a deviné sa peine , 
A pris soin de ses jours , Ta sauvé !... mais hélas ! 
^ Repoussé du sein de sa mère, etc. 
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Du bienfaiteur, la récompense 
En cette vie est dans son propre cœnr ! 
Ail l rendons, à genoux, grâces i FËspirance 
Qui , même en Fattendant , procure le bonheur. 

Repousse du sein de sa mère, 
Dès'sa naissance à gémir condamné ; 
' . NVprouvant désomuiis ni douleurs , ni misère, 
11 est moins malheureux Teniant abandonné. 

■ * 

, Le sujet en rapport avec sa situa* 
tion , Favait inspirée sans doute , 
car il est impossible de donner une 
expression plus touchante à ces. pa-. 
rôles ; elle fit couler des larmes de 
tous les yeux; sa sensibilité émut 
tous les cœurs. La douairière même 
ne fut pas maîtresse de lui cacher 
son émotion. Elle lui reprocha , 
mais avec douceur, d'avoir choisi 
une si triste romance. 

Le duc s'était éloigné pour dé- 
rober son attendrissen^ent à tous 

•» 

les regards; le baron demanda la 
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permission de baiser la main de la 
charmante Aloïse. Une rougeur mo- 
deste couvrait son joli front lors* 
qu^elle entendit les louanges qu^on 
lui adressait de toutes parts ; Wal« 
fin seul gardait un morne silence ; 
il était en extase. Il ne se lassait 
point d*admirer cette ravissante per- 
sonne, qui le reportait à des jours 
bien rapidement ëcoulés , et lui re- 
traçait des traits dont le souvenir 
était toujours présent à sa pensée. 
n faisait son bonheur de conserver 
cette idée enchanteresse , qui ne 
pouvait s]effacer, malgré la raison 
et même le temps qui a la puissance 
de tout détruire. 

Le marquis de Walfin , se retira 
avec le baron qui ne cessa de Ten* 
tretenir de la famille Malster; il ne 
tarissait point sur le bien qu'il trou« 
vait à en dire. Avouez , disait le bar 




ET LEONTINE. 63 

ron , que le duc et sa femme sont 
remplU d^aménité et qu'ils rendent 
leur maison des plus agréables ; il 
n'est guère possible de voir des fa« 
çons plus nobles et des manières 
plus engageantes que celles de la 
douairière ; et les deux demoiselles 
sont réellement accomplies. Que de 
beauté , de talens réunis ! L'agréable 
enjouement de Blanche semble dis- 
puter le prix aux grâces touchantes 
d'Aloïse ; vraiment ces deux jeunes 
personnes sont faites pour soumet* 
tre le cœur le moins facile à s'en- 
flammer. Que je serais heureux» mon 
cher de Walfin, de vous voir prendre 
pour la tille du duc de Malster les 
sentimens qu'elle est faite pour ins* 
pirer. 

Aloïse est bien loin de pouvoir 
prétendre à la brillante destinée de 
sa compagne , interrompit le mar- 
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c|uis, en étouffant un soupir. Que 
son sort m^attendrit !.a. Comment se 
défendre de faire des vœux pour 
cette charmante créature? beauté 
modeste, candeur touchante, ta- 
lens ravissans , elle possède tous less 
avantages... Hélas! oui, reprit le ba- 
ron, excepté celui de la fortune et 
de la naissance. Cette dernière pen- 
sée surtout est accablante pour ceux 
qui s'intéressent au bonheur de 
' cette aimable fille. Ellé^troiivera dif- 
ficilement un parti digne d'elle. Peu 
d'hommes sont assez philosophes 
pour fouler aux pieds de tels pré- 
jugés, que pour la société on doit 
respecter ; car enfin , unir son sort 
à un être inconnu ; sans nom, sans 
naissance.... 

Mais vous rêvez, mon cher Wal- 

fip, et ne m'écoutez guère, dit te 

"baron en se levant : vous avez Tair 
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prëoccupé; moi, de mon côté, je 
sens que j'aî besoin de repos , et je 
vous quitte. Théodore embrassa son 
ami sans prononcer une parole. 

Il éprouva un grand soulagement 
de pouvoir en liberté se retracer la 
ravissante image de cette belle Amé- 
lie qui , la première /^ avait f^it pal- 
piter son cœur, et dont le souvenir 
jusqu'alors l'avait entièrement rem- 
pli. Sans espoir, sans idée de bon- 
heur , cette innocente tendresse, 
jointe à la reconnaissance qu'il de- 
vait à la princesse , semblaient maî- 
triser toutes les affections de Wallia 
jusqu'au moment où il vit Alo'ise. 

Ce n'est pas sans motif que M. de 
Bruffeuil avait mis l'entretien sur le 
compte d'Aloïse. Cette jeune fille 
lui inspirait un véritable intérêt sans 
doute; mais il voulait garantir le 
cœur du marquis ; et quoiqu'il con- 

w. 6 
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nût la sdliditi^ de ses principes et rici-* 
différence qu'il avait montrée jus- 
qa alors pour toutes les femmes, il 
redoutait l'extrême beauté d'Aloïse, 
les avantages qu^elle pouvait avoir 
sur sa compagne , et même l'intérêt 
que sa position inspirait. Il trouvait 
donc prudent jlle le prémunir cont^^ 
tant de charmes et contre le danger 
de se trouver souvent près de cette 
aimable fille. Eh! pensVt-il, en 
6*èndormant , Aloïse est si jeune î 
c'est encore un un enfant. Quelle 
apparence que le marquis , plein de 
raison et de délicatesse/puisse y son^ 
ger jamais ? C^est troJ3 loin pousser 
la prévoyance, se dit-il. Je vois 
d'ici , mon cher Théodore , Theu- 
reux époux de la belle Blanche de 
Malster. 

Mais l'amour, pour se glisser dans 
un cceur, ne pouvait emprunter des 



. ET LEONTINE. 67 

traits plus séduisans que ceux de^ 
cette enfant dont le jeune âge rassu* 
rail tellement le baron : le marquis 
réprouvait déjà. Ce n^était plus Tin** 
quiëUide du sort de sa sœur qui 
troublait en ce moment son repos 
et agitait son sommeil. Un songe lui 
présentait la princesse de Sarme; 
elle lui apparaissait sous les traits 
d'Aloïse^ éclatante de charmes, et 
mille fois plus belle encore quelle 
ne s'était jamais offerte à sa vue. 
C'est bien elle , s'écriait-il ; elle m'est 
danc rendue ! Voilà son doux re* 
gard, son sourire enchanteur, sa 
figure céleste. Heureux Théodore , 
tombe aux pieds d'Amélie! 
- Le marquis fut réveillé par le 
mouvement qu'il fît pour se préci- 
piter au devant du fantôme chéri 
que lui présentait son imagination... 
Il laissa tomber sa tête entre ses 
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mains , et chercha à se rappeler 
ce rêve enchanteur. N'est-ce donc 
point une illusion ? se dit-îl. Mes 
esprits ne m'ontvilspoint abusé , en 
m'offrant une ressemblance aussi 
parfaite de la princesse de Sarme 
avec cette jeune Aloïse, plusbrillante 
encore d'attraits que ce modèle de 
beauté? Quelles sont donc les sensa- 
tions qui m agitent?... Elles ne res- 
semblent pas à cette tendresse qui 
remplissait mon âme du seul souve- 
nir d'Amélie. Je ressens.... c'est elle, 
je l'ai vue... elle est encore là, devant 
mes yeux !... 

. Son imagination exaltée le tint 
éveillé toute la nuit, et dès le len-r 
demain , il ressentit un besoin im- 
périeux de revoir la princesse*. Il se 
détermina à se rendre au couvent 
qui lui rappelait 'le funeste souve- 
nir de sa sœur, et qui jusqu'alors lui 



^ 
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avait ôté le courage de voir le lieu 
. qu'elle avaît habité. En arrivant , le 
: marquis demanda s'il pourrait avoir 
l'honneur d'être admis près de la 
princesse de Sarme ; la toujrrière alla 
aussitôt prendre les ordres de l'ab- 
besse, qui fit répondre qu'elle allait 
se rendre au parloir accompagnée 
de la sœur Amélie. Quel fut le sai- 
sissement de Waltin , ei\ apercevant 
la princesse! Ma chère bienfaitrice, 
s'écria-l-il en se jetant à genoux de- 
vant la grille qui les séparait , est-ce 
bien vous que je revois? 

Où trouver des expressions qui 
rendent tous les sentimens d'atta- 
chement, d'admiration et de recon- 
naissance dont mon cœur est péné- 
tré.'^ Hélas! vous méritiez un sort 
plus heureux , continua-t-^il en s at- 
tendrissant. Arrêtez , Théodore, dit 
la princesse d'un ton de dignité que* 
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son aîr de bonté tempérait , et re- 
levez-vous, ajouta-t- elle avec ilou^ 
ceor ; Je ne suis plus habituée à de 
tels hommages. Quant à mon sort ^ 
ne le plaignez point ; j'étais destinée 
sans doute à éprou ver de bien grands 
malheurs ! Mais Dieu a jeté sur moi 
un regard de pitié /et je ne cesse 
chaque jour de le remercier de mV 
voîr inspiré le désir d'habiter ce 
saint lieu. Je puis en liberté y pleu~ 
rer la perte de ceux qui m'étaient 
si chers, prier pour eux , pour moi, 
et retrouver le calme et la paix dé 
l'âme. Je considère mes maux passés 
comme des épreuves que la Provi- 
dence avait décidé de me faire en* 
durer , pour méprendre plus digne 
un jour peut-être de goûter un éter- 
nel repos. 

Votre conduite exemplaire , con* 
tinua la princesse; augmente encore 
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restime que je vous ai toujours con- 
servée. Je dois vous regarder» d'a- 
près les vœux d'un époux dont le 
souvenir vivra toujours dans ma 
pensée , comme fesant partie de 
ma famille. Vous êtes la seule per- 
sonne à laquelle je m'intéresse dans 
ce inonde, auquel j'ai renoncé. Je 
pense avec satisfaction que main-^- 
tenant je puis être tranquille sur 
votre sort ; que votre fortune est 
même bien plus considérable qu'on 
n' aurait pu l'espërcr... Ah! géné- 
reuse princesse, interrompit Wal- 
fin , votre bonté parfaite , qui ne 
se lasse pas de répandre des bien- 
faits , n'avait-elle pas déjà assuré au 
malheureux Théodore des biens 
qu'il est glorieux pour lui de possé- 
der, mais qu'il a toujours regardévS 
comme un dépôt? 
Ne parlons point de cela^ reprit 
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la princesse en essuyant ses yeux , 
puisque le Tout-Puissant m'a retiré 
ma famille.... je vous regarde comme 
mon fils. Ce que j ai fait pour vous, 
je le ferais encore : ce souvenir a 
souvent contribué à en adoucir de 
bien cruels. 

! Dépuis quelques momens le mar- 
quis hésitait sur ce quMl avait à 
demander à la princesse. On re- 
marquait dans tous ses traits une 
agitation et une inquiétude extraor- 
dinaire, et il paraissait accablé par 
une pensée qui déchirait son noble 
cœur. Il hasarda enfin ces mots sans 
oser lever les yeux : Permetlez-moi , 
princesse, de vous prier d'inter- 
céder près de madame Fabbesse ^ 
pour qu'elle me donne des rensei- 
gnemens sur le sort d'une religieuse 
qui habita ce couvent, mademoiselle 
dé Montbrun. L'abbesse se leva 
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avec agitiatioù dès -qu'elle entendit 
pranoncer cenoiQv£lk interrompit 
aussitôt le marquis, en disant qu'elle 
était obligée de se retirer à Tinstant/ 
Le courroux se peignait dans ses 
yeux.. Elle pria la sœur AiAélie, à 
qui elle témoignait beaucoup de 
considération , de vouloir bien rac- 
compagner. La princesse dit adieu 
à Théodore, et suivit Tabbesse. 

Waltin réstia pétritié ; il avait perdu 
tespoir'd-intérésser la princesse en 
fayeurdeaasœuryet d'obtenir aucuii 
l'enseignement sur le sorl de cette 
inforti;^née. Ecrire à la princesse sur 
un pareil sujet, Jui paraissait inu- 
tile, puisque aucune lettre n'était 
remise à une religieuse avant que 
préalablement la supérieure n'en 
eût pris lecture. La conduite de l'abH 
hes§e prouvait assez qu'elle nevour- 
lait rien éclaircir de tout ce qui ayait 

". 7 
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rapport à mademoi^ette de Mont^ 
brun , car te ba^^on de Broffeuil» 
qui s'était rendu le premier ao€Oy«^ 
vent pour obtenir -en quaKté d'an-^ 
cien tuteur, quqlqoe^ diéfiàth sur 
ce cruel ëvénemeii* y n'avâît pasr été 
plu5lie«rê«ixdans^adém«i^rchë^L-âb' 
besse refusa de le Voir, et lui iit re-« 
mettre un papier sur leqael ceamot* 
, étaient tracés: L-ëpouse de Dieu a 
trahi ses vceiix ; elle a fui le courent. 
Le marquis vit bien qu'il serait 
inutile de iaire aucune autre itifor» 
mation^ Il se retira donc avec la 
triste certitude qu'il n'apprendrait 
rien concernant le sort de son in- 
grate sœur ; qu'il ne pouvait cepen- 
dant s'empêdier d aimer encore.... 
Après bien des années d'absence, 
}e marquis venait de revoir l'objet 
de ses uniques affections , frelie 
qui jusqu'alors nWait jamais ctfssé 



■> 
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il^occuper son souTenir. Il songeait 
avec peine au peu de moniens qu'il 
avait pu rester près d'une personne 
qui lui était si chère !.«. Quoique fort 
belle encore > le marquis rrtnarqha 
toute la différence qui existait entre 
elle et le portrait , toujours présent 
k son imagination 9 de cette sédui- 
sante Amélie. La personne de la 
jurincesse avait pris un caractère de 
dignité et d'auMérité qui comman- 
•dait le respect ; ses yeux ne brillaien t 
plus de ce vif éclat qui avait péné- 
tré le coeur de son jeune page; ce 
charme entraînant était remplacé 
par une sérénité, un calme <]ui an- 
nonçait la tranquillité de son âme. 
Pans l'entrevue qu'il venait d'avoir 
avec la princesse » rien ne rappela • 
a» marquis ce temps délicieux où 
les amours voltigeaient autour Ûe 
celte<^belle Amélie, et qu'Aloïse lui 
avait si vivement retracé. 
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Hëlas! pensa le marquis , de cette 
époque si vite écoulée et si présente 
à ma mémoire trop fidèle , il rie 
resie d'autres souvenirs à la prin- 
cesse, que ceux de son innocence , 
de sa vertu ,» de ses malheurs, et de 
la pure amitiéqu elle m'a conservée. 
Fasse le Ciel qu'elle ignore éternel- 
lement que mon cœur n'en fut pais 
toujours digne, et qu'il s'est souvent 
égaré dans-son choix! ' 

Trop jeune encore pour regarder 
la vivacité de messentimens comme 
répréhensible, j'osai m'y livrer : je 
l'aimai, Amélie! mais comme on 
aime la Divinité, mes homniages 
étaient purs comme toi-mémê ; tu 
fus toujours mon idole, l'objet de 
mon culte! Eh ! maintenant, par un 
pQuvpir incompréhensible, je sens 
que ce charme est détruit, jusqu'au 
pit^ipt de me demander s'il est' vrai 
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que j^adorâis Amélie !... Eat^ce bied 
elle que j'ai revue?... Ces habits re-^. 
lîgieux, raustérité de son maintien...; 
ISon , ce n'est pas là l'image chérie 
que j'ai tant regrettée, et que je pour- 
suis en ce moment même, malgré! 
ma raison. 

*. Le souvenir de la. veille vint de 
nouveau captiver son imagination , 
et la jolie Aloïse s'offrit à sa pensée. 
11 se sentit frappé du même coup 
qu'il avait ressenti en l'apercevant : 
son émotion fut si vive, qu'il lui 
sembla avoir retrouvé la brillante 
Amélie et tout le bonheur qu'il 
regrettait. Douce illusion! s'écria- 
t-il dans son transport, ne m'a- 
bandonne pas; sans toi, je le sens 
trop, il n'est plus de félicité pour 
moi. 

Un pouvoir irrésistible l'entraîna 
à l'hôtel de Malster. Il avait besoin 
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de contempler encore A loïse pour' 
, être persuadé qu'il ne s'abusait pas 
en trou van tenir ©elle et Amélie une 
si parfaite resse*nblance.j 11 fit re- 
tourner sa voiture et seVendit chez 
le' duc ; mais il fut trompé dacls son 
attente : Aloïse était sortie aveé 
Blanche et la duchesse. Il saisit i'oc-» 
casîon de se retirer promptement, 
et fut rendre compte au baron de 
s^n entrevue avec la» princesse de 
Sarme. 
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Le duc^ en proie à de cruels re- 
rnordsy était poursuivi par le sou- 
venir des maux qu'il avait attirés sur 
la malheureuse Mélanie. Ses tour- 
meos étaient encore augmentés par 
4*et amour, violer) t dont il cherchait 
yaineinept Ji triorpphf'V, et qui pre- 
nait cb^xiç jour. p)»s d'empire sur 
lui-çiém;^. J^es combats continuels 
qu'il se livrait, joints à une consti- 
tutjp)^ délicate, ,i^élruisirent ^a san- 
té ; il fui; ^iUaqué d'une fièvre lente 
qui m.c(^açf) bientôt sa vie. Le moin- 
dre bruit, le^plus léger mouvement 
lui causait un tremblement nerveux ; 
et seipb)ail 9XTetersarespiratipn. Sa 
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famille le suppliait de consulter 
d'habiles médecins, maïs elle ne 
put l'y déterminer ; il connaissait 
trop la cause de son mal pour rien 
espérer de leurs-secours, i 

.Ismène le priait inutilement de 
lui donner cette satisfaction ; il la 
lui refusa et résista même aux pleurs 
de Blanche et d'Âloïse. La duchesse 
commençait aussi à s'inquiéter en 
voyant cliaque jour son fils dépérir; 
elle se rapprochait de lui^ et joignait 
ses instances à celles d- Isniène pour 
l'engager h prendre soin d'une santé 
qui leur était si chère : tous ses ef- 
forts furent inutiles. 

Le duc, pour se délivrer de toutes 
ces prières importunés, sortait assez 
souvent et conduisait ces dames dans 
sociétés, aux promenades; mais 
''traits s'altéraient visiblement , 
il était irop chéri de sa famille 
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pour que celte remarque n'y portât 
pas la plus profonde tristesse. On 
ne s^occupait que de lui , sans oser 
se comfiiuniquer les craintes que 
particulièrement on éprouvait • âe^ 
cet état continuel de faiblesse et 
d'anéantissement. 

Le baron de Bruffeuil venait très* 
assidûment chez le duc ; et il était 
toujours accompagna du marquis. 
Ce dernier renfermait soigneuse- 
liknt tous les sentrnfièns que Tinte- 
Tessante: Alo¥sé lui inspirait; chaque 
four il découvrait de nouveaux 
channefif dans cette aimable per- 
sonne 9 et chaque jour il i*etournait 
chez lui plus épris de ses attraits. Il 
cachait au baron Farnoor dont il 
brûlait , et gémissait en songeant 
qu'il ne pourrait jamais unir sa des- 
tinée à celle de cette jeune beauté* 
Vainement son esprit^clairé recher* 
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c^ait avec soin Ipus les exemples 
qui pouvaient délruîre les préjugés 
du baron sqr une mésalliance.. La 
crainte de rafïliger Tarrétaiit naalgré; 

Mui, etrempôcbait de lui parler de 
se5 véritables sentiwens. 11 sci taisait 
et souffrait en sileijice ea tojjantJe 

• baron s'occuper p)u$ quQ jacnais de 
son projet d'alliaocf^ avec la fille 'dii; 
ducdeMalster. 

Le duc av^it.r^fifi* <iQs iavitalions; 
pour un bal très^bi:iUant qui daraîfc 
avoir lieu ch» \Lç|e ^mi^ . :de sa 
£eznme. Quoiqu'il #^ si^ntît, Qf jouiv 
1^, plus mal qu'à rprdiuaine , M. le 
cacha avec soin^ dans la cr^ipie de 
priver sa (ille d'allier à cfcUe féte\» 
dont elle paraissais M fîiire d'aVirbca 
un très-grand plaisir. 11 y CQudpii^it 
donc ces dames ; car sMl fût resté 
chez lui , elles n^ussent point voulu 
y aller. La doyairîère ne fut point 
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de la partie ;àe semblables fêtes ne 
lui offraient plus d^agrëmens, si ce { 
n'est celui de voir sa chèrtf pelite- 
lille , admirée et entourée d'hom-^ 
mages« Mais, du moment qu'elle 
n'était point obligée de raccompa- 
gner ,• elle préférait son repos à de 
semblables réunions qui n'étaient 
plus en rapport arec son âge. 
• Il y avait infiniment de monde à 
ce bal. Depuis quelques heures, 1» * 
chaleur y était racessive, eicommen-^ 
çait à faire beaucoup' de mal au due.' 
H saisit le moment où il vit sa femme 
causer avec la maîtresse de la mai- 
son , pour s'éloigner et prendre un- 
peu l'air. AloYse regardait Blanche 
danseravecle jeune prince de Sarme 
qu'elle avait entendu norpmer à Iâ«« 
mène, et qu'on venait de lui pré- 
senter. Âloïse était près de son 
amie ^lorsqu'elle vit traverser Iq 
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4^c* Son extrême pAleiir et rëlat de 
sp^uiTran cédant il paraîssafit aecablè-,^ 
ripi]uiéta: Vivement./ Elle le suivit 
aussitôt; el le vit demander à l'un 
de sçs>gens.sur lequel il s'appuyait \ 
de &imapt)rôcherpromptement s* 
voiture. 

; Le. duc se sentait si incommodé , 
qu'il vit bien qu'il ne pouvait resier 
plus long-temps à ce bat. La voi- 
tur.e de la duchesse n'est point icî| 
dit-ril en montant. On is'em pressera 
de lui ramener. pTomptement la 
simienne. Aloït^e, qui était descendue 
lëgèremeot derrière le duc, fut à 
ses côtés avant qu'il eût pu l'aper- 
cevoir^ £tte commanda au laquais 
qui restait t de prévenir madame la 
ducbesse qu'elle avait accompagné 
M. le duc , et elle recommanda sur- 
tout qu'on eût soiri de la tranquil- 
jiiser sur l'absenice 4e son époux. 
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Le diiç, en apercevant AloYse, fut 
vivement ému, mais non suvpris; 
il était accoutumé aux attentions de 
cette aimable fille. L^air dissipa bien- 
tôt Toppression du duc^mais il gar- 
dait un morne silence : il était bon- 
lqvçr$é.de sentir.sipres.de lui Aloïîse, 
qui, de ses belles mains, pressait les 
siennes tendrement, et d'an e douce 
voix, qui, portait le trouble dans son 
âm^er, iluî demandait avec un' tou- 
cjiai^t.intiérét, s Al«e trouvait mieux. 
Ah !/parif«9 ajou>ta-t-ell«'avec inquié- 
tude , votra silence m^alai^me ! 

Chère enfant 1 dit le duc «n l'at- 
tirant ds^n$. aes bras et la . pressant 
.fortement sur son cceur qui battait 
avpc violence , suis-je donc assee 
heur^ui; pour l'inspirer un senti- 
mept tel que. tu: parais le: ressen- 
tis ?.., Puis, toul-à-coup, le duc dans 
JfEi plM3.g?and désordre et s'aban- 
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ddnnat)! iramourqui maîlrisait son 
âitie , :fa»b entendre ces paroles : 
•Aloïse t dit-il d'un ton passionné , 
il dépend de toi, de toi seule, de 
m'arracber au trépas et de me faire 
dbtérir la viel Dis que tu m'ain^es, 
que tu partages tous les sentitnens 
que fe ressens pour toi ! 

Ah! reprit vivena^ent Aloïse, je 
serais bieu ingrat e , m je ne cbëris- 
sais; un bienfaiteur dont la bowtë , 
la teudresse embi^UJi mon exisl»ence ; 
l'amour qu« Blaiicbe porte à son 
père peut égaler celfri que j'éprouve 
pour lui ^ Hiais non Je surpasser. Le 
.duc sentait couler sur ses itiains des 
larmes, d'attendrissement que ré- 
pandait cptle dharmanle personne , 
qui, dans uniabandon filial, se li- 
erait entièrement à des caresses 
;qu'eUe aurait prodiguées à un père 
ad{>ré« Le duc, dans un transport 
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qot égarant sa rs^don , osa profatier 
ks lèvres d'Alofeé, malgré Hrino- 
cence la j>los pùré. Un instinct de 
pudienr la fit se dégager des bras du 
«jkic et s'éloigner avec inquiétude 
éù sentant TagïlaWôn eitraordinaîrè 
avec laquelle îl ïk serrait près de 
Itiv. *.. Crafrd Dreu! dît -elle dairs 
le pliùé grand frbuble , vous vous 
troilve^nial, jevaiî> faire arrêter..;. 
Tttop chère ierifatit, s'écria le duc 
tiv^fc vékéitience , en fe retenant , ta 
can^ur te fait voir avec compassîoti 
lepliss coupable des honmiés. Se suis 
indigne deFintérêt et des seniimens 
que je f inspire; je- iVdoré, dil-îl 
avec égarement : les mots amour, 
passion , frappetit ton oreille ; mais 
i«* n*en compreti'ds pas le véritable 
^ns ; apprends que tu fais le tour- 
ment de ma vie; que tu causes le 
mal que f endure ; apprends enfin 
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que mon plus grand supplice est clê 
Vaimer avec idolâtrie , et de ne pou- 
voir lier mon sort au tien.... 

Hé ! votre Ismène, dit Aloïse dans 
le plus grand effroi ^ en TinterroiUr 
pant, quelle place occupe-t-elle d<^H3ç 
danslecœurde son époux? Ahîgrand 
Dieu ! la souffrance vous égare ; jt 
ne puis croire un discours qui me 
pénètre de douleur; au nom du 
Ciel, rétractez ces affreuses - paro- 
les. ... Prenez pitié d^Aloïse dont 
.vous êlesl appui, que de viendrais- je, 
^'il fallait renoncer à la douceur de 
chérir, d'aimer, de révérer le pror 
lecteur de mon enfance? Que vous 
a donc fait la malheureuse Aloïse 
pour lui ravir un bien si nécessaire 
à sa félicité ? Les sanglots qui la, suf- 
foquaient Fempéchèrent de con- 
tinuer. 

Le duc en avait trop dit pour qu'il 
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lui fût possîWe de revenir sur un 
tel 9yeu; Dans son trouble, d^aiU 
ledrs I il n'en eut pas même là pen- 
$ée : il ne se sentait ni le moyen ni 
la possibilité de donner la moindre 
cQf^spl^iQn à eetf e intéressante fille, 
è laqûdle il venait d'enlever la tran-^ 
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I|s! arrivèrent à Fhâfel dans le plus 
gr^ûdi désordre. Aloïse n'attendit 
pas que le dqç lui offrît la main; elle 
de6'Ce;i^dit la première, et se hâta 
4ft fuir^^^sa présence. Elle, courut 
daqs sa chatnbre pour se livrerlotii 
chagrin qu'elle ressentait* La rou- 
geur couvrait son beau visage ; en se 
rappelant les discours qu'elle ve- 
nait d^eptendre, elle réfléchit à la 
condjaite du duc avec elle ; r^assa 
dans son esprit les tendres atten- 
tions, les prévenances dont elle 
s'était yue l'objet y 'qui ^ fusqu'alôrs 

II- Ô 



QÔ LA AELIGIET7SE 

avaient fait le charme de ses jouiis ; 
et qui maintenant causaient son dë^ 
sespoir, puisqu'elle ne pouvait plus 
attribuer ces soins qu*à une passion 
criminelle. 

. Elle pleurait amèrement son illa* 
sion.Âhl se dît-elle, combien je 
préfère la sévérité de madame la 
duchesse aux bontés de son fils ! Son 
idée s'arrêta tout h coup sur Fes- 
pèce^'de censure 'Contintielle qde 
la duchesse faisait de ses manières 
qu'elle ne trouvait point assea ré^ 
servécs avec le duc AloYsfe songea 
avec humiliation que le reproche 
que la duchesse lui adressait saïif 
<:€6se de ne pas se tenir, prè$ de 
son tiis, dans un Wspecl conve- 
fiable à sa position , était une és^ 
jpècé d'avertissement de ce qui lui 
tflûrrivait. C'est donc ma faute, pen- 
6a4-e11e ? Paur^is dû mieux me con- 



J^ilieMiPnJiaiM^lQÏlie n-e potHyail se 
pardonner son innocenta familia'^ 
xité ayec celui; tiu'e^leayaît tpujoiirs 
rjegî«*4fi.fit traité cQrtn^e wi pèjrê. 

E;Jte ;ctait t*lJie«J^i>t livrée à sa 
iiOuJ^uu?:, qu'etie n eaieadit pas la 
iVpix.4'I^QiMèi)Q:;Cetti$ dbrnière avak 
}iit^ jscpîii rctQW dè3 qu'elle s'étail 
aperçue d^; la 4ispmtâon de iSon 
i^pouK.£Ue^£rappadIabbFd à la porte 
du dup qui pe: répondit point ; Is-^ 
xoèQ^uet^çj^^ifV^ment inquiète, ap- 
pelait ioui^Ietneitt Aloïse. Elle fut 
}aJk*outËr dans sa chambre , et soa 
trôiibjie augmenta en la Toyant bai- 
griëe :de larmes. :I#e duc eât*il plu$ 
nidv demanda Ismène avec agtta* 
xigmi Bdi^uarez-:yous , balbutia Aloï* 
sie.i Uf: était remis de son îndisposi* 
tîon: loreçue je Vai quitté. Mais, ma 
cbère . iroiaut , dit Ismèof^ qui a 
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causéTëtat OÙ je vous vols? QUÎpétit 

* * ■• 

vous affliger de ia sorte? poui'qdeS 
ces pleurs? ^ ^' ? 

Ah! madame, dit Aloïse en se pré*» 
cipitant dans les bras d'Ismèrië/./. 
Sa voix expira dans lés sangldts» - 

Cette innocente elle ne éondâfs^ 
^ait aucun détour :rexpériènee né 
lui avait point eneore fait sentir 
qu'elle allait déchirer» le coeuf dé 
celle qu^elle 'chéris$aj« comtné' une 
mère, en )ui portant te |)1q^ ^ëfi^ible 
coup. Ëlle.tàchârit'd&^rasseiribtet^ s^ 
forces pour révéter-'le stfj^t de^ss^ 
peine à Ismène , lorsque Sfonche-^ 
la pâleur sur le visige ,: entra p^éei^ 
pitamment.€hère;mama»], d^Ndhe^ 
il m'a semblé entendre des so^fiirs 
-dans la chambre de mon-' pèb9 lùfè^ 
que )e cherchais à pénétrer dhdf lui; 
J'ai appelé André quii, voyant! moii 
efiroi , 9^f6t hasardé à csestrttiirfjdéiiai 
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clef de son osaitre. ^ùùs sotnmesf 
entrés et Fa vo¥i& trouvé pres^tie éVaH 
nôuû. Mes cris onft amené ses gén^ 
auLoùr^e lai ; mais ne vous effrayesi 
pas; ii est mic^X) car jfe l^i en«^ 
tenda^prèodncerilê niMtiîd^Alt^l^. 
: Toates trois volèDent fiihs dâ^due;> 
qui en effet avait entiè¥^^m^nt>re|^i4s^ 
sa coniiiissaibde.i Caln^z^^ ybtrfe' itêi^ 
quiétude; dit^ii à sa i^mme ;'' C^\%4^ 
lé^ré indispositiohï^aura pas! 'dé' 
soâte; c'est iÎ!fe£E«t i-natùrel des fài^ 
blesses que j'éprouve dl^tlis^tréP 
que lempK^f dé laf^tf^e que cette 
soirée m'» nccasipnfnée. Mais je votis^ 
assiîre quei ^je^^me seti s liiain teQa Ai» 
dssèZ'bièn.' Iblii^ ëloigmsr sel$:gen9;i 
et recemmamdaisartout qa'onfti'aV^> 
lÀti piair^ttioublirr te sammeil dé si 

iMfctremiihinie' Aloïse considérait- 
le^catec«nini(éifét méiéd'ëifroî'; 



procber. Le duc.prâ Ismioe . et 
Blanche d^ouvrir prompt emént les 
fenêtres pour lui donner deJ m^; et 
pçndaoi «qu'il fei^aît id'aêcuper 
Alocïlte!» an . liiî dàvnndxol :spn. ilâ-> 
çoii|.ildi4 dit viirKntientà;Toixlnsse : 
Congés; Aloïse 4 qud le ibtial secret 
q^ je TOUS. ai( i;on&^ £eraitie maU 
Uepr d'i^TOèn^ si voua le lui ré^é^ 
\ié% l Si vous /jp0iàni,\ c'en est fait j(kL 
c^pos dé sa Yie« Je hffiffSitaivrépoii^ 

dîtrelle aussitôt;. •♦ :r » ■ • r. 

' Le duc coçiuaissait trop la can-- 
deur de 4ttt ^en/aut pour ne pas sen^ 
tir que celle reoommâadation élaît 
i)écessaire. Yojautcpi^eHe.n^ndatt 
dtfi ianoesi^, il ajoQta:en€ares£hère 
Ak>ïse,- YOô pliaurs augmeotent, les 
maux que j'endure : Ismène dit le 
duc en haussant la .ydii , appjto* 
chez , . je tous, prie , et veutlltf Ù6n^ 
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efitendre raison à votre AloTse qm 
ê'allarme sans sujet. 

La dtichesse la serra dans ses bras , 
en lui disant néanmoins qull n'était 
jwis bien d'avoir voulu la tromper 
sur la cause du chagrin dans l^quei 
elle Tavâit vue plongée en entrant 
chez elle. Si vous saviez, mon chet 
Adolphe, dit Ismène, dans qiicl état 
j'ai t r on vé celte pauvre Aloïse! Ct 
Knivenir lui évite des reproches 
qu'elle mériterait pour ne m^dvbîr 
^as appris de suite que lorsqVellè 
vous avait quitté, vous souffrîék 
lencore. 

Chère mama'ri , interrompit Blènt'* 
Che anssit^t ", la vois bien qd'AlbTTsé 
eraîgn«nt de {VffiigfT. C'est "biètt plii^ 
tôt «Hôi qui 'thériferiis d'ét re gni^i 
dée, car je rt ai pas même feît cette 
réfleîriort. -Je Sens Bien (jùé je if àtl- 
rais dé it 'avertir que lorsque ^iiitih 
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père aurait elé entièrement rremi* , 
et ne pas te parler la première d'un 
accident qui t'a fait beaucoup de 
mal. J'ai senti combien j'avais' eu 
tort, lorsque j'ai en-tendu mon père 
recommander surtout qu'on ne 
troublât pas le repos de ma grand'7 
mère ;,mai5) vois-tu bien, maman, 
il est décidé qu'en tout point Aloïse 
doit avoir l'avantage sur moL 

La duchessç embrassa sa fille en 
)qi disant au contraire quelle ap7 
prouvait sa conduite. Aloïse respirai 
«n songeant que puisque Isipène 
avait pris le change, elle ne se trouver 
r^t point contrainte à mientir : avec 
une âme comme lasiemie user de 
détour )ui paraissdâit bien idifiicile. 
J^oaène témpigna à 6op époux U^ 
d<ésir de rester près dç lui : le duc 
jM voulut point y consentir. Je sui$ 
bf^aifcoup mijeux ^ dit'ii|,et quelq^ies 
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beures de repos me remettront en- 
tièrement. Elle se retira dans son 
appartenient , âècompagriée de ses 
deux demoiselles. 

La présence et les soins d'Ismène 
ne pouvaient qu'aggraver les maux 
de son infidèle époux, en augmen- 
tant ses remords. Le duc, d'ailleurs; 
ne trouvait d^adoucissement à sa 
cruelle situation que* lorsquMl était 
livré à lui-même. 
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Koui. chez fia iximlèssé d/AliMrui?, ;fe 
pxma^ei db Sa'Pinie? v.ibt ààs ItS' amlm 
tFonvte'le*ni^quîàjdbeiWaVikii;>l iavaâi 
llairihcpii^li; se& yeux futigafîsr:a9^ 
iionçafenl qu'il n'a.Ynh point idovmi; 
il regarda quelques momens Waliin 
qui restait surpris de le voir taci- 
turne et gnrdanl un morne silence, 
lui dont rhumeiir_étaii si opposée 
à la mélancolie. Eh! qu'avez-vous 
donc, lui dit le marquis? Ah! mon 
cher Théodore, dit René en sou- 
pirant , la charmante personne avec 
laquelle je me suis trouvé hier chez 
madame d'Alcour ! comme elle dan- 
^c , mon ami! que d'élégance, de 
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grâce! J'en 5uis fou, j'en perds la 
tête ! Mais lorsque }e songe.... à quelle 
famille elle appartient , je suis tenté 
de me . déa^espérer. Croiriez-vous , 
cher marquia^ que ma maudite étoile 
xn^a fait rencontrer dans la demoi^ 
selle la plus accomplie, la tille du 
duC'de Malster; 

J étais occupé à cpuser a^^ec le 
petit d'Alcour dans un salon très- 
rapproché de celui o& la société 
était réunie , lorsqu'un grand mur- 
mure d'éloges et d'admiration vint 
frapper nos oreilles. Je gage , dit 
aussitôt d'Akour, que la tille du duc 
de- Malster et sa ravissante compa- 
gne, viennent d'entrer. Elles sont 
donc bien belles^ lui dis-je? Au-des- 
sus de tout éloge , reprit-il avec en- 
thousiasme,- il faut les avoir vues 
pour s^en faire une juste idée. < 

La jeune Aloïse surtout, réunit 
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en sa personne plus d'agrëmens que 
toutes les beautés qui sont aujour- 
d'hui rassemblées dans cette nom- 
breuse société : fraîche comme Flo- 
re, faite comme les grâces , on la 
prendrait pour la compagne de TA* 
raour. Vertus, dans son adolescence, 
eût rougi de dépit en voyant ses at^ 
traita effacés par taint de charmes. 
J'abrégeai le. cours de mythologie 
que d^Alcour me faisait suivre^ et le 
quittai à Tinstant pour juger moi** 
même ce chef-d'œuvre des cieux; 
car je croyais qu'il m'avait parlé en 
homme épris, et que sa passion avait 
bien pu ej^alter outre mesure le mé- 
rite dii portrait qu'il venait de me 
faire. J'entrai dans le ^alon , préoc^- 
cupé de cette idée. 

La première personne qui frappa 
mes regards et fixa toute mon atten- 
tion^ fut upe jeu»e demoiselle d'une 
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figure régulière et d'une expression 
charmante. Elle était occupée à rat- 
tacher une fleur qui s'était échap- 
pée ; un bras d'une forme délicieuse 
élevé sur sa tête, lui donnait une 
grâce que je ne saurais rendre. Sa 
main, d^me blancheur éblouissante^ 
et faite pour servir de modèle , for- 
mait le plus joli contraste avec ses 
cheveux du plus beau noir qu'on 
puisse rencontrer. Elle venait sans 
doute de danser, et pour rajuster 
sa parure , elfe s'était un peu éloi- 
gnée d^ sa compagnie pour s'appro- 
cher d'une glace. 

J'étais resté en extase: j approu- 
vais en moi- même l'éloge de d'Al- 
cour en pensant que c'était là sans 
doute une des beautés qu'il m'avait n 
vantées. Enfin , pour parler son lan- 
gage , si j'avais été Paris , j'aurais cer- 
tainement donné la pomme à cette 
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diviniié qui m'avait déjà subjugué. 
Lorsqu'elle se telourna de mon' 
côté et m'aperçut occupé à l'admi- 
rer, elle rougit beaucoup, et la rott'» 
geur la rendit mille fois plus belle 
çncore : ses yeux se portèrent sur 
moi, puis se baissèrent aussitôt avec 
un modeste embarras. Ce regard 
enchanteur fit naître en mon âme 
un trouble que je n'avais jamais res- 
senti; comme elle je rougis; oui , 
mon ami ,îe rougis , et mnîtrisépàr 
une timidité insurmontable, je re- 
culai pour lui donner les moyens de 
quitter une place où j'aurais voulu la 
retenir. Un gracieux sourire parut 
sur ses lèvres charmantes ; elle me 
rendit une révérence on échange 
de mon salut, et passa devant moi 
avec la légèreté d une sylphide. 

Je la vis aller se placer au milieu 
d'un cerde nojmbreux , près d'unt} 



très-jieunç per^imï^ej^.jd'tiae beauté 
éclatante, et qu'oD parui^^it beiau^ 
poup admirer. Po«iy mpi, jeinVvaîs 
àes yeuK 'qiiç pour lencbaateressfe 
4]ui 4::aptivâit toute, mon ^attention. 
Je senitaîs qa^ je pouvais désormais 
contempler les agraires , les charmes 
et les attraits les plusséduisans sans 
en redouter le pouvoir. L'impression 
que je venais d'éprouver, me causait 
un trouble , une agitation dont j'a-» 
vais peine à m^ rendre le maître. 
fe vis le 'diic.de Maister s'approcher 
de mon incofiou^ el d^ la j-eune per 
sonne près de laïquielk "elle étaH as<«^ 
sise. Il leur prëseata âes;grenadeS| 
des fleurs , Aiais. av^c «un a4r si em« 
pressé et si galant -que je commen-<- 
çais -déjà à ressentir un mouvement 
de jalousie; mais en m'approciiant 
da van4age. J^e £u$ complètemetit ras^- 
^uté e« entendant par has^d laix>iv 
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versaiion de plusieurs yidlles dames 
qui causaient ensemble. 

Leur entretien captiva bientôt 
toute mon attention : S'imagme- 
rait-on , disait Tune d'elles , que le 
charmant duc de Malster soit le 
père de cette belle brune ? (On dé- 
signait mon inconnue). En effet , 
répondait une autre dame , oh le 
prendrait plutôt pour son frère , à 
cause de son extrême resseniblance: 
il est encore fort bien. Oui , reprit 
une troisième. Mais qui croirait, en 
Toyant le duc si bienveillant, qu'il 
rend son aimable femme malheu«r 
reuse? Cette bonne duchesse méri- 
tait, un époux plus sensible , plus 
tidèle, moins déréglé dans sa con- . 
duite. Croiriez- vous, mesdames, 
âjouta-t elle , qu'il a poussé l'audace 
jusqu'à introduire>^dans sa maison ; 
chez sa femme, un. enfant qu'il a 
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eu d'une maîtresse? C'est cette jeune 
personne si belle qui est assise près 
de la duchesse ; celle-ci paraît Fai- 
mer beaucoup ^ et a , dit-on , pour 
elle mille bontés. Pauvre femme ! si 
elle savait à qui elle prodigue sa ten* 
dresse I... 

Hé! que dites- vous là , ma chère 
comtesse? reprit la dame qui avait 
commencé l'entretien ; je voulai$ 
justcmeht en venir à vous raconter 
ce que j'ai ouï dire à cet égard. On a 
remarqué dans le monde , d'une 
façon très - maligne , le tendre 
empressement du duc de Mals- 
ter pour la jolie compagne de* sa 
fille ( lorsque le marquis entendit 
ces paroles, il ne put se défendre 
d'une forte émotion ) , elle échappa 
au prince , qui cokitinua de la sorte : 
ce sont de méchans propos, inter- 
rompit la troisième dame qui avait 
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Âé]h ipat4é.; mâcux tjuie personne ; 
peut-être ;, je «uis insiruîle delà mé- 
rité viertiens cetfue^e -vou:» ai diU de 
kiinriatqiri&e d'Alpbé. 
• Voici île' firit : il y a onbe i douze 
ams, une des fenvmescit iin ta^a;i4s 
delà douairière la virent un sodrco- 
trer dans Jt diairibre de sa pelite- 
lîllc ; il «tait fort lard , et ils ^t»î«ent 
loin à cette heure de 's"*atte«dre à la 
voir iparaîtire. Linïpru4efli4 iaqtiaifi 
était oicccrpé à causer ^y^c sa msA^ 
tressfc ; .pour n^étre pofnt a^rçii-, il 
n'eut, dit*41, que te ttemps de se glift- 
ser dans le cabinet où -cet te tiWe 
cauiihait : de cet endroit il i^<l>einéit 
piarfaitf ment , et vit m^éwe à tru wrs 
un carpeavi ia douairière <:onsidiércr 
avec la plus grao^ée .atteulicm tieMe 
jeune personiaie 4fne n4»us A<ôyon^ 
kl. Ensuite e^le «'écria av^o ^ovr^ 
roux : AiloQS, je n'en saurais douter, 
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c-est bien sa tille que le perfide a eu 
la hardiesse d'introduire chez sd 
femme, ppès de son enfant légitime 
et sous mes yeux !... ah !... Vindigne !... 
pauvre Ismène!... 

Un léger bruit que firent les ira-' 
prudens qui étaient cachés totit près 
de la douairière- la fit porter ses paé 
jusqpW cabinet, elle l'ouvrit et 
cbassa le kndemain les deux per- 
sofinee '<jui s*y élàienl réfugiées. Ces 
deux infortunés sentirent bien qu'ils 
h^avaiènt riéi) ^e mieux à faire qèè 
d€f se servir d appuis miituellementi 
îks^uiiirent,- la marquise d' A! phé re-^ 
çutla femmeà son service, eVil y ^ 
quelque temps qu'elle m'engagra à 
prendre le mari. Ainsi tous voyez i 
mesdames, que ce que je vous ai ra- 
conté est exact. Ah! la conduite de 
cedftc de Malster est affreuse, abo* 
minable , dirent toutes les dames à 
la fois !... 
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Mais , dit Tune d'elles , à propos 
de la marquise d'Alphé , rancienne 
favorite de ce volage duc de Malster^ 
j'ai entendu dire qu'elle avait essuyé 
depuis peu une maladie qui Ta telle* 
ment enlaidie ^qu'elle a pris le parti 
de renoncer au n^onde; et en efiFet 
on ne la voit plus nulle. part : ce qui 
est assez original;, c'est qu'après 
avoir mené une vie des plus licen- 
cieuses, on dit encore qu< son mari 
vient de se-raccommoder avec elle^ 

a I ■ 

Le pauvre homme n'a jan^ais cessé 
d'en raffoler; on ajoute qfiie main- 
tenant elle fait la prude, qu'up rien 
effarouche sa vertu, et qu'elle ne sprt 
plus de l'église... Alors toutes ce» 
dames se mirent à rire! 

Elles allaient passer en revue d'aur 
très personnes de la société , maid 
je n'avais plus aucun intérêt à les 
entendre, je m'éloignai bien vite de 
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Ces personnes cbaritables et dis- 
crètes, et je n^ hasardai de me rap- 
procher de cette belle de Malster; 
^aperçus d'Âlcourau même instant, 
et le priai dé -me présenter à la 
duchesse à laquelle j'adressai , avec 
timidité V quelques paroles insigni* 
tkrnies. Son esprit aimable et gra- 
cieux me rendit un peu d'assurance ; 
mais je quittai entièrement ce ton 
de légèreté et de folie que vous m'a- 
y^^ si cuvent reproche. Il est cer- 
tain que je n'eus jamais tant de dé- 
sir de plaire. 

Je m'avançai près du duc qui me 
reçut avec politesse , mais tnalgré 
mes prévenances assidues , je ne l'dî 
point amené à m'inviter à me pré^ 
senter che? lui; j'osai prier sa char^ 
mante fille de m'accorder la faveur 
de danser avec elle , et j'eus le bon-^ 
heur d'être accepté. Quel caractère 
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jenjpiié! coonjïne il s'accorde awc le 
.mieu! Sa gailé me mit entièrement 
à tnQXh aide ; ellie parut beaucoup 5 V- 
muî^îr de foules Les saillies que le 
plaisir d'être près d'elle in«; faisant 
débiter; comme j'admirais avec 
ivresse tQ«â Les agrémiesrs de sa per- 
sonne ! l'aisance de son maki^ien , 
son air vif et spirituel ! La danse me 
parut mîUe fois trop courte , et j'eus 
le d^plaLâîr,.qiielque&inomensaprès, 
de y QIC la duchesse et sa iille se re* 
tirer,très-promptemeiit. 

J'aperçus avec surprise qu'elles 
étaient seules» ; >e.les suivis aussitôt , 
ayant remarqué qu'elles paraissaient 
inquiètes. Je trouvai ces dames sous 
le pérystile, questionnant unlaquais; 
)'entendt$ qu'il leur disait que le duc, 
s'étant trouvé indisposé, il sVtait re- 
tiré, accompagnéde madraoiselle 
Aloïse qui avait défendu qu'on in- 




^iéiâtma^aime la dvchesseèn F in&- 
iroisantv de lean départ précipitée 
MoDsiduc !& doc 9 ordonné d^ot tien* 
dreJe-jretoywr de sa vmt^rcf et c'est 
la raison V à^outii le docnestiq^ , qvà 
lii'â ^lopèL'lué^ d^liilev sor-»l^€tidfnp 
cherdbérœtijejde,tnadai«i«. . > < 
- Je^ m'awuug JÀ à Jiqsi'^nt^ et j'osai 
piiiKHrunudame- ici duchesse de rnile 
iàaireiil^iloiiMiëur de se B^n^dt^ la 
saMiine;€^,san8ai|[|eiiidtîe9»rép<>awsei 
^Wflofîidai de suite cgi<i|'afifiLtJavani?e4*. 
iiiaMu<3hesse;pwaîsisdii(2 Msiter:; mois^ 
sa . tïtle ' ittè (ibt: v M»mali ^ - ^cuorrons 
Tii:e f»ë<s de inon père paur savoii^ 
4:e> qim loi esC arrivé ! Je dannai la 
«nain àces dames pour les condirire 
jusqu'au oarrdsse : elles para iraient 
m trcMàhléesi^ qaej« n^ornif m'oi&ic 
poin* k9 oceompagQer': j^e^ présentai 
mes respects ,.ik>rsque' la dtichesse 
tne til signe de monter. Son inquié-* 
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Inde ëtait extrême, et je souffrais 
tellement moi-même de voirço m- 
bien ces dames paraissaient tour- 
mentées , que nous arrivâmes sans 
échanger une seule parole. 

Je pris congé delà duchesse et de 
son adorable fille, et je revins chez 
moi , préoccupé , amoureux , en- 
chanté; enfin, depuis ce mon%entv 
)e n^ai pu goûter un instant de repos; 
le resté de la nuit m'a paru jd^une 
longueur insupportable , et. le jour 
a un peu calmé tnon agitation. J^a- 
vais besoin de confier k mon armi le 
trouble de mon âme ^ les obstacles 
qui me tourmentent^ l'espoir qui 
me séduit , et tous les sentimens 
dont je suis rempli. Cher Walfin ^ 
continua-t-il , ces sentimens sont si 
purs, si sincères, qu'ils doivent vous 
intéresser à mon sort. 
N'est-il aucun moyen de me con« 
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cilîer les bonnes grâces du duc de 
Malster? Nepuis-je espérer que ce 
bon M. de Bruffeuil puisse rengager 
à me recevoir? je ne suis point in- 
digne de cet honneur, et je ne pense 
jpas que quelques élourderies par- 
donnables à mon âge, peut-être , 
puissent me faire un tort irréparable 
dans son esprit : voilà ce que je re- 
doute^ mon ami; mais j'attends ce 
service de votre amitié, et de M. de 
BrnfFeuil , cette nouvelle preuve de 
son affection pour tnoi. 

Mon cher René, reprit le mar- 
quis, soyez bien persuadé que je 
ferai tout ce qui sera en mon pou- 
voir pour, que vou§ soyez satisfait: 
il ne dépçndra pas de moi que vos 
vœux ne soient exaucés j j em- 
ployerai tout Tascendant que M. de 
Bruffeuil a sur l'esprit du duc. 
Je ne puis vous servir autrement, 
n. lo 
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il y aurait plus que de la prcfeomp- 
tion k vous offrir mon crédit en cette 
circonstance, près d'une famille qui 
me traite, à la vérité, avec une ex- 
trême bonté ; mais je ne dois cette 
indulgence qu'à Testime et à Tamitié 
que toutes les personnes de cette 
maison portent au baron : vous 
pouvez donc vous tranquilliser à cet 
'égard , et vous persuader qu'il se 
tiendra au vif désir que vous lui té- 
tnoîgnerc|5 ; cependant , je pense 
qu'il est inutile de lui confier encore 
les sentiment que vous ressentez 
pour la fille du duc. 

Le mar(quis craignait que ie baron 
•dont il connaissait les projets , n ap- 
portât des obstacles à ceux de son 
ami , il crut donc devoir recomman- 
dera cèkii<i de ne pas^e presser de 
lui communiquer le Mcret de son 
cœur ; le baron , dit*ily ii'aura peut. 
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être pas beaucou^psle ^eafi»iu>e dan« 
uï»6{>as6ion née av^ec tairt d^prompr 
titiulie; fnaîs avec ie, temps nous po^V'^ 
xieodvots sans^out^ «a le oetfvakicivé 
et À -ôibtè-iiir K)n apipiMt. QuaiDt «u 
dpcde Mftkler, a)Ot«ba WâlÊn^je ne 
pe«fiie CAS ^u^ii vous tcalHe avec an-^ 
tdfit 4e 3é véri t é q«e ¥ous parats^es 
le retUniler. Quelques tira vers «Q 
r«»pécbepf>B't pas de vous appré^ 
cier ; ^ dès qu'il ecmnaitra le prince 
(ie Sarnie, îi s'estimera t ;^-heurièij« 
dé {xXrvoir ]«iî confier le èiofilietil* 
de isa cbère Blanche. 

Blaoïûbe , répéta le prince avec vi- 
y.aciié , le ^oli nom ! qu'il lui sied 
bien! j'aurais dû le deviner... Je vteoi 
le dire et redire sanis cesse à *o»sles 
instaasdu jour et dt la miit! la chaN 
mante^ r<àdt)rftbleltta]Tche....Sfurtout^ 
«on dber ami^ dit Waiéin len litt«* 
teiv^mpant \ gardez- VM» de &«re 
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éclater de pareils transports devant 
le baron : vous gâteriez vos affaires. 
Soyez tranquille, reprit le prince , 
je ne doute pas qu'alors il ne me 
traitât de fou , il me croit si lëger , 
qu'il méconnaîtrait le sentiment le 
plus vif, le plus pur et le plus sincère 
qu'on ait jamais éprouvé. Aht puisse 
l'espoir que J'entrevois ne pas m'être 
enlevé! je sens bien qu'il emporte- 
rait avec lui le bonheur de ma vie. 
Adieu , cher marquis : je cours chez 
M. de Bruffeuil, je dissimulerai le 
motif qui me conduit près de lui , 
pour chercher à me le rendre favo- 
rable. Adieu , je compte sur votre 
amitié. 

Le marquis se promit bien de ne 
rien négliger pour contribuer à 
combler les vœux du prince. Les 
vertus et les charmes de mademoi- 
selle de Malster lui faisaient vive- 
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ment désirer qu^il parvînt à lui plai- 
re; c^est la compagne qu*il trouvait 
digne de son cher René. Le duc , 
pensait-il , lui rendra la justice qu'il 
mérite, en lui accordant la main de 
sa fille; cette aimable personne con- 
tribuera à le rendre parfait ; elle a 
fixé un homme aimant et tendre 
qui s^est quelquefois abusé sur la 
nature des sensations qu'il ressen- 
tait ; mais la droiture , la pureté de 
son âme m'ont toujours rassuré sur 
les égaremens d'une tête légère : il 
a toujours respecté la vertu et l'in- 
nocence ; on ne peut lui reprocher 
d'avoir porté le trouble dans une 
honnête famille. C'en est assez, je 
crois ,^ pour rendre le duc indulgent 
sur les étourderies de René* 

Le marquis cherchait en ce mor 
ment h faire trêve aux sentimens 
dont son cœur était rempli , il vqu- 
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lait se coBiskcrcr e^lièreinenl à IV 
mitif^, mais en éiâii-U te maître ? 
Sans se rendre, un ioomp4e extkcl aie 
ses ^lisatioclSi^ Waifin n'éUit pâis 
fôcbé, peut-être,, d« wràr.un obsia* 
de vecMff traverser It! plan de M. de 
Ëmfieuil ; ttn ^i^lbnt antour ne cède 
pas long-leHtips bcs droiU : loiisqu'il 
esl.inallieureuXt on faitide» eUdtis 
poiiri'é)oi^«iert on vei>t ^eA v«n le 
bannir^ il reprend bientiôi;SHm pna- 
Toir tyiannique. Le marquis né .put 
Be défendre d'on«profonde tristesse^ 
en fidpgetant à là cnnversaiton ^iii 
avait eu lieu (cheE la comtesse di'At- 
cour , et dofnt k f^iisioe lui nvait 
rendu compte.... 

Le sort <d^Ak>i8e m^ offrait peu 
d'iiIusioti<^ pfennitit le marquis v^aî^t 
du moins , fè conseryais Tesipbir 
qu'un !Jovf* , peut^éttre 9 o& Mtendrait 
k c^ûxiaitre .qiie ses paren&> Jorciés 
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jiar rîndigence d'abandonner k fruit 
de leur tendresse, Tavaierit déposée 
dans ïe sein de la famiHe Malstor , 
pour lui en faire tin appui. Il faut 
renoncer à cette douce coosotetî^cvn : 
Aloïse, ctlte fille céleste, est Y^t^ 
fant lia crime... le duc loi a donnée 
le jour; le satig d'nn« mèriel , pe»l- 
être l'Opprobre de son feexé, cmjle 
dans tes veiœs de cettecréature ^ar^ 
faîte , trop parfaite poûtî mon vé^ 
pohl^'étMS^]e doncp^as MME tout^ 
menlé ?...^ Faftal secret ! poorq^ooi 
in M-tur été vé¥éi/&? JWmQJs jsans es» 
poîr^ ii est vrai, tnais fêtais moins 
malfaenréQx. '• v. - 

Qu'il doit être à planndre ^e duc 
de Màbt^r , dit -il avec véhémence : 
s'il songe au sort infortané on il à 
réduit la plus intéressante personne 
du ^mou-dc ^ len la considérant ne 
doit- il pas f émir d'une faute irr^pa^ 
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rable ? cette jeaoe Âloïse lui est 
chère « on n'en saurait douter. Hé ! 
comment, d'ailleurs, se défendre de 
laimer? il doit ressentir une douleur 
cruelle de ne pouvoir la nommer 
sa fille, et lui donner un rang dont 
elle est si digne par ses perfections. 
Il fs^ut donc renoncer, se dit-il 
encore avec la plus grande agitation, 
à ce que la nature a produit de plus 
enchanteur! elle ignore sans doute 
sa coupable origine ; elle ignore, 
continua-tril en versant des larmes 
amères , que sans honte on ne peut 
lui donner un état, un nom , un 
Tang. Malheureuse Aloïse ! puisse-t- 
elle conserver toujours la douce idée 
qu'elle est la fille de parens vertueux! 
Puisse la douleur ne jamais frapper 
cette innocente victime , qu'elle 
épargne une âme qui paraît aussi 
fière que sensible ! que je sois seul 
infortuné !••• 
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Malgré la raison qui lui criait sans 
cesse de fuir Aloïse , le itiarquis se « 
laissait entraîner par le baron , et se 
rendait chaque jour à Thôtel Mals- 
ter. Sa présence y devenait indis- 
pensable; ces dames trouvaient qu'il 
apportait un grand charme à leurs 
réunions; la douairière ne pouvait 
plus se passer de Waltin qui , avec 
une complaisance extrême, faisait 
tous les soirs sa partie; le baron était 
nécessaire aux petits jeux des jeunes 
demoiselles , et il s'y prêtait avec une 
gaîté charmante. Bref, le baron et le 
marquis étaient chaque jour chez le 
duc, qui ne paraissait plus guère chez 
ces dames que lorsqu'il pensait y 
trouver MM. de Waltin etBrufTeuiL 
Depuis l'aventure du bal , Aloïse 
était pensive , ou tristement préoc- 
cupée; ce changement ne put échap- 
per à l'amoureux Théodore qui es- 
n. •^ II 
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sayait souvent de ramener wn sou- 
rire sur la bouche charmante d'A- 
loïse, il y parvenait quelquefois, et 
alors il était heureux. La contrainte 
et Teffroiqui se peignaient dans tous 
les traits d'Aloïse , lorsque le duc 
s'approchait d'elle , lui parurent plus 
extraordinaires encore : il ne savait 
comment expliquer des sensations 
aussi étranges. 

Ismène qui avait fait la même re- 
marque, vit avec un extrême dé- 
plaisir ce changement dans les ma- 
nières d' Aloise; un froid respect avait 
remplacé chez elle l'intérêt , l'empres- 
sement qu'elle montrait pour plaire 
au duc ; et cependant celui-ci se 
montrait toujours, pour elle, plein 
d'égards, de soins et de bontés. Cette 
seconde observation augmenta le 
mécontentement d'Ismène qui blâ- 
piait intérieurement la conduite 
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d'Aloïse. La délicatesse dismène lui 
fit d'abord garder le silence , et elle 
ne voulut point reprocher à celte 
jeune fille son ingratitude envers 
son bienfaiteur , dans la crainte de 
lui rappeler sa dépendance, mais 
elle ne put s'empêcher d'éprouver 
un peu de refroidissement pour sa 
fille adoptive. 

Ismène chérissait son ingrat époux; 
elle ne lui trouvait de torts qu'en- 
vei:s elle , et elle ne pardonnait pas à 
Aloïse de recevoir avec indifférence 
et même avec éloignement , les ten- 
dres, empresseraens que le duc avait 
pour elle: aussi, lorsqu'il arrivait à 
la duchesse de traiter Aloïse avec ri- 
gueur, Ismène n'élevait plus là voix 
pour la défendre , le duc prenait 
seul ce soin , et ne faisait qu'aigrir 
davantage la duchesse contre cette 
intérfi^sante fille. BloDîho malgré 
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son ascendant sur sa grand'rnèro , 
avaît même alors beaucoup de peine 
à radoucir en faveur de sa chère 
compagne. 

La santé du duc , loin de s'affer- 
mir, devenait chaque jour plus chan- 
celante : sa femme, sa mère et sa 
fille Faccablaient de leurs soins assi- 
dus; elles épiaient ses moindres dé- 
sirs , et rendaient , sans le vouloir, 
sa position plus insupportable. En- 
touré d'Ismène et de sa fille , il lan- 
guissait , et ne pouvait parvenir à 
adresser un mot à l'objet qui causait 
ses lourmens. 11 avait révélé son se- 
cret ; sa passion en avait acquis plus 
de violence encore ; mais il ne pou- 
vait jamais rencontrer Aloïse qui 
évitait soigneusement toutes les oc- 
casions de se trouver seule avec lui. 
Tout-à-coup Aloïse devint rêveuse, 
préoccupée ; un trouble nonveau 



*' 
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s'empara d'elle ; son jeune cœur 
ëtaitagilé , et elle soupirait... Le duc, 
par l'aveu de ses coupables senti- 
mens , avait porté quelque clarté 
dans cette âme innocente ; cepen- 
dant Aloïse n'osait encore s'avouer 
la cause de cette agitation secrète. 

Chaque jour elle attendait avec u ne 
vive impatience le montent où M. de 
B'rufTeuil devait arriver ; s'il était ac- 
compagné de Waltin , ses joues se 
coloraient d une pudique rougeur, 
et elle s^efïorçait de cacher la vive 
émotion qu'elle éprouvait ; mais 
lorsque , trompée dans son attente, 
elle n'iipercevaît quele baron, une in- 
quiélude secrète la tourmentait et la 
rendait indifférente à toutes les con- 
versations. Elle était chagrine et mal- 
heureuse jusqu'au momentoù elle 
entendait le baron p rononcer le nom 
de Théodore. Involontairement 
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alors elle so rapprochait, et écoutait 
avecavîditélebien qu'il disait du mar- 
quis : M. de Bruffeuil avait depuis 
long-temps cessé de parler , qu'elle 
prêtait encore une oreille attentive. 
Le marquis était parvenu à déci- 
der le baron à engager le duc de 
Malster à admettre le prince dans 
son intimité , le baron s'acquitta de 
ce qu'il avait promis; mais il trouva 
le duc fort éloigné de se rendi*e à 
&es vceax , il feignit même de ne pas 
bien le comprendre ; il allégua le 
mauvais état de sa santé qui lui ôtait 
h' possibilité d'augmenter ses réu- 
nions déjà trop nombreuses ; et qu'il 
désirait même , si cela était en son 
pouvoir , borner sa société à celle de 

sa famille. Vous et le marquis , ajou- 
ta-t-il , je vous regarde comme en 
faisant partie , et désire chaque jour 
davantage de pouvoir y attacher 
Walfin en le nommant mon gendre. 
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Le baron revînt souvent sur le 
n^me sujet, car il avait à cœur de 
s'acquitter de la promesse qu'il avait 
faite ix René. Enfin après avoir dit 
lout ce qu'il croyait convenable pour 
détruire les préventions du duc, il 
obtint seulement la promesse que 
le prince serait admis aux grands 
cercles et à toutes les fêtes qui au- 
raient lieu dans sa maison. Cette ad- 
mission aurait été une grande fa- 
veur, si le duc, de plus en plus cha- 
griné par la persévérance d'Aloïsé 
à l'éviter, n'eût prit le monde en 
aversion , et n'eût mis tin à toutes 
les réunions. 

Ne pouvant se rapprocher d'A- 
loïsé, le duc ne se trouvait satisfait 
que lorsqu'il pouvait rester renfermé 
dans son appartement : il n'en sor- 
tait que pour se rendre près de sa 
famille rassemblée, et dans Fespé- 
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rance d'apercevoir la beauté qui con- 
sumait ses tristes jours. ' 

La fille du duc élait loin d'en de- 
viner la cause, mais elle remarquait 
cependant lascendant que sa com- 
pagne avait sur son père ; elle em- 
ploya cette remarque pour chercher 
à satisfaire ses projets. Lorsqu'elle 
désirait paraître à quelque beau 
spectacle ou dans des promenades 
suivies, elle priait son amie d'avoir 
la complaisance d'en parler la pre- 
inière. Aloïse, pour lui être agréa- 
ble , témoignait le désir d'aller dans 
Ten^roit que sa compagne avait dé- 
signé, et le duc annonçait aussitôt 
la volonté d'y conduire ces dames. 
Blanche aimait à briller, à se faire 
admirer; elle était enchantée d'à-' 
voir deviné le moyen de satisfaire un 
goût excusable dans son sexe : peut- 
être un motif plus excusable encore 
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à ses yeux, angment ait-il ce \if désir 
de paraître dans le monde. 

Le prince de Sarme dont les pen- 
séesét aient uniquement à Blanche , 
s'occupait constamment de cher- 
cher les endfoits où il pourrait la 
rencontrer. 11 en était instruit sou- 
vent par le marquis ; quelquefois 
aussi le hasard le servait au gré de 
ses désirs. Il jouissait de la douceur 
de contempler Tobjet de son amouFi 
et attendait avec une vive impatience 
le moment fortuné où il pourrait 
être introduit chez le duc. Vîs-à-vîs 
du baron qui Tavait flatté de cet. 
espoir 9 le prince n'osait se montrer 
plus pressant ; mais il était au sup- 
plice iTattente lui paraissait insup* 
portable. Il accusait en lui-mâme 
M. de Bruffeuil du peu de zèle qu'il 
mettait à le servir ; il ne réfléchis- 
sait pas que le baron ignorait son 
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amour, et qu'il n'avait vu dans son 
empressement à vouloir se rappro- 
cher du duc de Malsler, que le dësir 
naturel de renouer une liaison qui 
avait toujours existé entre cette fa- 
mille et la sienne. René parlait de 
cette pénible attente à Waltin , qui 
parvenait toujours à lui rendre le 
calme ; il le consolait et le flattait 
que bientôt il verrait combler ses 
vœux; du moins lui restait -il la dou- 
ceur de verser ses peines dans le 
sein de l'amitié , tandis que le mar^ 
quis était obligé de renfermer les 
siennes. 

M. de BrufTeuil n'était par satis- 
fait de la conduite de Théodore en- 
vers le duc qui lui témoignait ufre 
véritable affection ; et Waltin n'y ré- 
pondait que par un air froid et con- 
traint; le baron aurait désiré aussi 
, Lui yoirdesmanièresplus empressées 
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près de Blanche qui lui était destinée 
par son père. Il commençait à crain- 
dre pour l^ marquis leffet des char- 
mes séduisans de }a jeune Âloïse ; ses 
yeux se portaient souvent avec in- 
quiétude sur Théodore lorsqu'ils se 
trouvaient tous réunis chez le duc. 
Quelquefois il le surprenait s'occu- 
pant à considérer Aloïse avec un in- 
térêt qui n'échappait pas à ses obser^ 
valions ^continuelles. 

Le baroii avait çé*u remarquer €ti* 
core que cette charmante personne 
ne voyait plus Théodore avec indif- 
férence ; tout ce qu'il avait pu pé- 
nétrer à cet égard se réunissait pour 
tourmenter M. de Bruffeuil. Il trem- 
blait aussi pour le repos de cette in- 
téressante Aloïse, dont le cœur sans 
détour lui avait laissé découvrir un 
sentiment qu'elle ignorait encore 
elle-même ; il pensa qu'il ne pouvait 



l52 LA RELIGIEUSE 

trop tôt la prémunir contre un pen- 
chant qui troublerait la tranquillité 
de ses jours , s'il ne s'empressait d'en 
arrêter les progrès. 

Le baron prit la résolution de 
saisir le premier moment favorable 
pour entretenir Aloïse et faire en- 
tendre à la jeune protégée de la fa- 
mille Malster , que Walfm était des- 
tiné à devenir l'époux de sa com- 
pagne. Il se promit bien encore, 
dans la crainte de blesser la délica- 
tesse de cette aimable fille, de se 
garder de lui laisser pénétrer le mo- 
tif de cette confidence. 

On s'occupait beaucoup à l'hAtcl 
de Malster du marquis de Walfm : 
tout le monde se plaisait à faire son 
éloge. La douairière aimait son assi- 
duité près d'elle, vantait les manières 
nobles, simples et modosles de ce 
jeune homme. Ismène parlait de 
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son esprit agréable et de la bonté 
de son caractère. Le duc enchéris- 
sait sur tout ce qu'on disait d'avan- 
tageux du marquis , et répétait sou- 
vent qu'il pensait que la personne 
qui unirait son sort à celui de Wal- 
lin serait parfaitement heureuse. 

Blanche un Jour interrompit le 
duc avec vivacité , et lui dit : Assu- 
rément , mon cher papa , je suis de 
votre avis. Le marquis est rempli de 
mérite , et je suis encore à lui trou- 
ver un seul défaut, excepté cepen- 
dant un certain air de mélancolie 
qui le quitte rarement ; à part cela, 
il est excessivement aimable , et je 
xne plais à reconnaître tous les agré- 
mens de sa personne; son maintien 
et sa tournure ont une grâce par- 
faite ; ses yeux sont beaux et remplis 
d'expression ; ses cheveux blonds 
centrés fpnt ressortir la douceur de 
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$6S traits ; et il joint à tout cela un 
sourire gracieux qui lui donne un 
charme qui n'appartient qua lui. 
ie duc embrassa Blanche avec ten- 
dresse, en lui disant: Ma chère en- 
fant, ces remarques sont bien frivoles 
et déplacées delà part d^une demoi- 
selle bien élevée... N'en rougis pas, 
cependant : car je veux bien que tu 
saches que )e ne suis pas fâché que 
ton étourderie m ait fait connaître 
ton opinion sur le marquis ; mais 
n'oublie jamais que ce sont surtout 
les vertus de Walfin qui me le ren- 
dent cher. 

Aloïse récoutait , et chaque mot 
qui avait rapport à Théodore, se 
gravait dans son cœur, toujours for- 
tement agité lorsqu'il était question 
du marquis. L'entretien avait changé 
d'objet qu'elle était encore toute 
occupée de ce qu'elle venait d'en- 
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tendre. Elle retraçait dans son es- 
prit tout le mérite du marquis, se le 
rappelait en secret jour et nuit ; son 
imagination lui représentait le sé- 
duisant Waliin , et son image ne la 
quittait plus. 

Le duc, charmé de voir sa tille si 
bien disposée en faveur du mar- 
quis, le traitait absolument comme 
son fils. 11 faisait des vœux pour que 
sa santé s'affermît, afin de pouvoir 
bientôt conclure un hymen qu'il 
désirait vivement. Maisy chaque jour 
le marquis de Waltin se trouvait 
près d'Aloïse / admirait ses char- 
mes , sa douceur angélique , et cha* 
que jour il enfonçait plus avant le 
trait qui avait percé son cœur. 
L'àme naïve d'Aloïse laissait péné- 
trer toute la sensibilité dont elle 
était susceptible , et le marquis s'é- 
tait trop abandonné à sa tendresse , 



\ 
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à ses sentimens impétueux, pour 
ne pas oublier quelquefois qu'il ado- 
rait la fille naturelle du duc de 
Malster. 

11 y avait des momens oii il livrait 
son cœur à toutes les illusions de 
l'amour... Etre aimé d'Aloïse lui 
semblait le bonheur suprême, et 
un seul regard de cet ange de can^ 
deur bouleversait toute sa raison. 
Comme amant passionné, il dé- 
sirait avec ardeur Tamour d'A- 
loïse; mais souvent il aurait voulu 
qu'il fût en son pouvoir de la fuir 
à jamais , tant il redoutait son em- 
pire. Aloïse, sensible à ses tour- 
mens , lui faisait surmonter tous les 
obstacles et braver toutes les con^ 
venances. Il se voyait entraîné par 
son amour à immoler. à une fille 
sans nom, sans état dans le monde , 
son rang , ses espérances , et peut- 
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être la tendresse de celui qui lui 
avait tenu lieu de père!!.. De telles 
pensées le faisaient frëmîr. 

L'éloignement de Walfin pour 
le duc augmentait en proportion 
de son amour ; il lui en voulait , il 
Taccusaît d'être l'auteur de ses tôur- 
mens ; il lui reprochait la tache inef- 
façable qu'il avait imprimée sur cette 
innocente fille en lui donnant le 
jour; et le marquis, parmomens, 
se livrait au désespoir , en songeant 
a l'obstacle insurmontable qui s'op- 
posait à son bonheur. Mais bientôt 
la passion violente qui le maîtrisait 
le ramenait de nouveau aux illusions 
flatteuses qui charmaient ses esprits/ 
Malgré la honte attachée à sa nais- 
sance , il conduisait Âloïse à l'autel , 
lui jurait un amour éternel et rece- 
vait avec ivresse le don de sa foi. 
Et lorsque la réalité venait dissiper 

II. 12 
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ces heureuses rêveries, ces douces er- 
reurs enfantées par son imagination, 
la douleur et le désespoir brisaient 
son cœur, et il s'écriait : Faut-il 
donc renoncer pour jamais au bon* 
heur?.... 

Les agitations d'Aloïse étaient 
d'une nature bien différente. Elle 
songeait au marquis ; mais elle était 
heureuse d'y songer ; son image 
portait dans son âme un trouble 
délicieux qui lui semblait doux à 
ressentir : elle aimait Théodore , et 
n'avait d'autres pensées que de l'ai- 
mer toujours , de conserver un sen- 
timent qui lui faisait chérir l'exis- 
tence. Elle avait donné toutes ses 
affections au marquis, sans avoir 
même l'idée de se défendre contre 
le penchant qui l'entraînait vers lui ; 
elle trouvait une douceur extrême 
à, s'y livrer... Il faisait le charmç dû 
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ses jours. Il lui semblait qu^avant de 
le connaître , elle n'en avait jamais 
eu d'heureux; tout lui paraissait en- 
chanté autour d'elle. 

Aloïse , heureuse par ce sentiment 
nouveau qui remplissait son cœur, 
oubliait tout ce qui ne s'y rappor- 
tait point; elle pardonnait la cou- 
pable erreur de son protecteur ; les 
duretés de la douairière lui étaient 
moins sensibles; elle songeait moins 
souvent qu'elle avait été abandonnée 
de bes parens. Elle était si préoccu- 
pée, qu'elle n'avait point encore re- 
marqué le changement d'Ismène et 
sa froideur envers elle. Âloïse avait 
seulement observé l'heureuse révo- 
lution qui s'était opérée dans le ca- 
ractère de sa compagne. 

Blanche était entièrement chan- 
gée avec sa jeune amie ; plus de ces 
petits caprices , de ces inégalités 
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d'humeur, de ces bizarreries, dont* 
la douce Aloïse avait eu quelquefois 
àsoufirir. Ces défauts, contractés 
dans Tenfance et qui gâtaient son heu- 
reux naturel , avaient totalement 
disparu. Blanche était moins étour- 
die, sa bruyante gaîté Tavait aban* •■ 
donnée : son humeur égale, sa bonté 
et ses. manières aimables semblaient 
vouloir lutter avec celles de la char- 
mante Aloïse. Ënfm , Blanche ne 
cessait deregarderson amie,etsem- 
blait vouloir la prendre pour mo- 
dèle.... O désir de plaire! 6 bonheur 
d'aimer! voilà quel est votre oavraget 
BJanche devenue sensible ressentait 
VQtre pouvoir! son cœur lui faisait 
tout appréhender, tout prévoir; elle 
se. disait avec.raison que les avanta-: 
ges de sa personne étaient insnfli- 
fians pour la rassurer , lorsqu-il s'a- • 
gîssait d'un intérêt si cher , et elle 
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youlaif. fixer son empire par de so- 
lides vertus. , 

Un matin , Aloïse était seule dans 
le premier salon à choisir parmi de» 
fleurs nouvelles les plus belles pour 
çn faire le bouquet qu'elle portait 
tous les matins cl Ismène. Cette der-» 
nière, depuis qu'elle avait remarqué 
que les attentions de celle qu'elle 
nommait sa fille, ne se partageaient 
plus entre elle et son époux , les re- 
cevait sans plaisir. Le marquis entra 
donc dans ce moment , et Aloïse qui 
était occupée né l'aperçut poîrit; 
Walfin s'arrêta pour l'admirer, v 

Le voile qui ordinairement cou- 
vrait lesattraits les plus séduisans s'é- 
tait détaché, avait glissé de dessusses 
belles épaulés^ et laissait voir pres- 
qu'cntièreraent des appas enchan-» 
teurs <jue la nature semblait avoir 
pris plaisir à former. Une taille 
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svelte et élégante, un col dont la 
blancheur éblouissait , et des bras 
que les grâces avaient pris soin 
d'embellir; son joli visage était baissé 
sur son bouquet : le bout rosé de 
ses doigts délicats semblait disputer 
d'éclat avec les fleurs qu'ils arran- 
geaient. Aloïse paraissait ensevelie 
dans une agréable rêverie; un sou- 
rire errait sur ses lèvres vermeilles, 
son sein était doucement agité; le 
marquis laissa échapper un profond 
soupir qui tira Aloïse de$ réflexions 
pu elle était plongée. 

Elle détourna la téte^ etfut décon- 
certée en apercevant Walfin. Son 
beau front se couvrit d'une vive rou- 
geur; elle se hâta de réparer Tes- 
pèce de désordre qui régnait dans sa 
toilette, etqui lui avait causé ce mo- 
deste embarras.Ma présence^made- 
moiselle, semble vous être impor- 
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tune, lui dît le marquis avec timi- 
dité, en faisant quelques pas pour 
se retirer. Non , reprit-elle avec 
grâce, demeurez, monsieur , M. le 
duc^ne tardera pas à se rendre en 
ce lieu , je vais porter ce bouquet à 
madame la duchesse , et la faire pré- 
venir que vous êtes ici. 

Arrêtez un moment , dit involon- 
tairement le marquis : ah! made- 
moiselle , voudriez- vous me priver 
de Tinappréciable bonheur de res- 
ter quelques instans près de vous? 
Aloïse, les yeux baissés, était de- 
meurée immobile à la même placer 
Walfin continua avec embarras, et 
d'une voix troublée.... Incomparable 
Aloïse! si votre rigueur ne met pas 
le comble aux souffrances que vous 
me faites endurer , je profiterai du 
hasard fortuné qui me favorise en 
ce moment , et me donne la possî- 
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bilîtë de vous découvrir un secret 
qui fait à la fois le charme cl le lour- 
roejît de ma vie , et qu^en cet instant 
il est au-dessus de mes forces de 
renfermer... j'ose vous adorer, di- 
vine Aloïse. Ah ! que ce mot est fai- 
ble pour vous exprimer ce que je 
ressens ! vos attraits , moins que vos 
vertus , ont pénétré mon âme d'un 
sentiment invincible : je suis en- 
traîné malgré moi à vous faire Taveu 
de l'amour le plus lendre, le plus 
ardent et le plus pur. 

Ne me punissez pas de ma témé- 
rité, ajouta-t-il, en se rapprochant 
d'elle , et en pressant une main 
-d'Aloïse dont il s'était emparé , et 
que dans son trouble extréine elle 
ne songeait point à retirer. Le bon- 
heur de Théodore dépend d' Aloïse j 
continua le marquis avec feu , si elle 
ne rejette, pas un cœur peut-être 



4igiie du sieû..,. Le passionné Wal- 
tm allait se précipiter- a^ux genoux 
dfAloïse , dont la douce émotion 
laissait assez voir qu'elle écoutait 
Vaveu du marquis, sans colère, car 
elle était attendrie; ses beaux yeux, 
fixés sur Walfin , étaient mouillés 
de larmes, lorsque tout à-coup le 
duc, qui sans cesse épiait l'occasion 
de la trouver seule^ vint à paraître, 
et les pétrifia tous deux par sa pré- 
sence. 

Il fut surpris de trouver le mar- 
quis dans un tête à tête que vaine- 
ment il recherchait avec tant de 
soins. Il avait remarqué l'embarras 
que son arrivée avait causée il s'en 
alarma et sentit en ce moment la 
jalousie s'emparer d'un cœur déjà 
en proie à tant de tourmens divers. 
H regardait Aloïse et Théodore d'un 
air scrutateur et inquiet ; lorsque 

II. i3 
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Tarrivé^ de Blanche vint le$ tîr^r de 
leur positiovi embarrassante : dl)e 
précédait de quelques minutes Is- 
mène et ia duchesse. 
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CHAPItRE V. 



Le duc avait fait part a sa mère 
et à sa femme de son projet d'unir 
Walfin à Blanche; les deux jeunes 
tilles seules n'en étaient pas ins*- 
truites. La duchesse approuvait le ' 
dessein de son fils ; elle estimait ïe 
marquis , l'accueillait avec la plus 
grande bienveillance , et depuis 
qu'elle le regardait comme devant 
être répoux de Blanche , elle avait 
redoublé d'attention pour lui. En 
entrant elle s'empara de Walfin, 
le plaça à déjeûner près de sa chère 
petite-fiUé, et ne cessa de s'occuper 
d'elle et de lui avec le plus tendre 
intérêt. 

Le duc s'était un peu remis de son 
agitation, cependant il n'était pas en*- 
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core assez maître de lui pour répon- 
dre à sa femme, et calmer rinqiiié- 
tude où elle paraissait être en re- 
marquant la pilleur extrême du vi- 
sage de son époux. Elle l'interrogea 
plusieurs fois sur ce sujet sans ob- 
tenir de réponse; enfin elle parvînt 
à captiver son attention : il rejeta 
l'altération de ses traits sur le mau-* 
vais état de sa santé. Pour Aloïse, 
elle ne voyait , n'entendait rien ; il 
était facile" de deviner , à son main- 
tien , combien elle était émue ; elle 
osait à peine jeter un timide regard 
sur le marquis; mais il lisait avec avi^ 
dite sur son beau visage tout le 
trouble de son âme* 

Aloïse, ingénue et sans détour, 
p'avait point cherché à cacher à 
W alfin qu'elle partageait les sentie 
mens qu'il lui avait inspirés. Elle 
^jpit plutôt rougi de feindre l'indiffé*- 
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rence qui était sî loin de son cœur , 
que de laisser deviner un penchant 
qu'il lui semblait si naturel d'éprou- 
ver pour Waltin, et qui lui faisait sen- 
tir tout lenchanteriient des beaux 
jours embellis par Tamour heureux* 
Mais hélas !... Aloïse ne savait pas que 
trop souvent ce dieu cruel ne se plaît 
qu a cacher, sousTapparence du bon- 
heur qu'il offre, tous les maux qu'il 
prend plaisir h traîner à sa snîte. 
Elle ignorait que ce faible enfartt 
peut déchirer un cœur qu'il a char- 
mé.... 

EUelaissait son âmeinnocentese li- 
vrer entièrement à son pouvoir. Sans 
espoir, avant mémo l'idée du retour, 
aimer lui paraissait bien doux , mais 
être aimée lui semblait le bonheur 
suprême. Sa position excitait en elle 
mille sensations nouvelles et déli- 
cieuses. Toute ^a personne se res- 
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seatait de Tinfluence du sçntîmeot 
^'elle éprouvait ; il y avait plu$ d'a^p 
bapdan dans seç manières: Lors^ 
qu'où est heureux , on désire cirdN 
D^irement que ceux qui nous ap- 
prochent le soient aussi : Aloïse , 
sans pouvoir s'en rendre compte, 
était moins sévère avec le duc : d'ail*- 
leurs, en fuyant les occasions de le 
voif^ il fallait quelle se privât de 
rçncoi^trer le marquis dont la pré-^ 
^epce lui était si agréable et lui fai^ 
^H oublier le reçsentimept qu'elle 
conservait au duc. 
- Ce dernier, charmé de voir que 
cette aimable fille paraissait avoir 
oublié 1^ $çène qui avait eu lieu' en^ 
Ireetrxvncsuiïgtroiîi qu'à chercher iéà 
moyens de lui être agréable. Le duc 
éloigna bientôt de sa pensée l'idée 
que le marquis avait pu se faire ai- 
mer et trouver accès près d' Aloïse 2 
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la vertu de Fune, et les sages prin- 
cipes de Walfin , qui ne pouvait ; 
dans l'opinion du duc, songer às'u-» 
nîr à une personne sans naissance , 
lui rendirent bientôt, sur ce point , 
toute sa tranquillité; d'ailleurs de- 
puis quelques semaines , il observait 
Aloïse; elle lui paraissait toujours lai 
même, et il n'avait rien remarqué 
dans le marquis^ qui pût exciter sa 
ja^lousie. 

Le duc, pour plaire k AloYse et sa- 
tisfaire les désirs de la douairière ^ 
consentit à ce que la. brillante r^u- 
pion qui a\ait lieu tous les ans k 
répoque de la naissance de Bltmchei; 
ne lût plus remise , ainsi que sa iille 
par déférence l'avait proposé. La 
fête devait avoir lieu le surlender 
main : Blanche l'ayant appris de sa 
compagne, entra chez le duc, em 
lui disant : Mon cher papa , nous 
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célébrerons mes dix-sept ans le jour 
où nous aurons 1 assurance de votre 
parfait rétablissement. Je ne veux 
point qu'on me fête jusqu'à ce mo- 
ment; que ne puia-je donner me^ 
plus belles années pour ajouter à 
celles qui vous sont réservées? qu'il 
ne m'en soit conservé que quelques- 
unes, pendant lesquelles je puisse 
jouir de la félicité de voir mon père 
chéri, exempt des souffrances qui pé- 
nètrent mon cœur, et je serai heu- 

^vUse**»** 

Le duc atleridri pressa sa fille dans 
ses bras, en soupirant, et lui dit, 
qu'il prétendait que rien ne fût 
changé dans une si douce habitude.; 
il ajouta qu'il désirait qu'on s'occu- 
pât de suite des invitations. Qu'on 
n'oublie pas surtout, dit le duc, de 
porter sur la liste des personnes à 
inviter, le nom du prince René de 
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Sarme...:. Blanche éprouva un si 
grand trouble, à ces mots, qu'elle 
n'osa lever les yeux sur son père : 
elle était resiée immobile -, le duc 
croyant que sa lille n'avait point en- 
tendu, lui répéta les mêmes pa- 
roles.... Oui, mon père, dit «-elle 
aussitôt , avec vivacité , et d'une voix 
émue, je vais faire exécuter vo$ 
ordres^ et elle s'empressa de sortir. 
Depuis la rencontre du bal ^ l'as- 
siduité que le prince René appor- 
tait à suivre la fille du duc et à s'en 
faire remarquer le fit distinguer de 
cette belle personne. L'empresse- 
ment qu'elle mettait à rechercher 
des distractions qui semblaient si 
fort lui plaire cachait son véritable 
but. C'était le motif secret qui la 
faisait agir et employer avec adresse 
l'ascendant de son aimable compa- 
gnè, pour sortir de sa solitude et 
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voir quelquefois celui qui avait sil 
toucher son coeur. 

Le trouble , la joie de Blanche est 
facile à concevoir, elle se hâta de 
faire exe'cuter les ordi'es de son 
père ; quel plaisir de se faire admi- 
rer de rëlégant prince de Sarniè 
dans une réunion dont elle allait 
être la reine! quel bonheur itiatten- 
da de voirènfin admis chez son père 
Fobjqt de ses secrètes pensées L... 

hid$ trois jours qui devaient, s'é- 
couler liiî semblèrent d'une lon- 
gueur mortelle, et elle avait peine à 
renfermer la satisfaction qu^elle res-^ 
sentait. Âlol^e la partageait sans ep 
deviner la. cause; elle songeait au 
plaisir de fôter son amie. Blanche 
passait sx)n temps h la consulter sur 
le choix de sa parure, sur la robe, 
la ceinture, les nœuds... elle parais- 
sait d*aceord avec son amie sur la 
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cpuleur qui lui semblait la plus fai- 
vôrable h relever celle de son teint^ 
puis elle hésitait , changeait d'avis 
sans avoir rien décidé. La veille de 
ce grand jour Blanche , après avoir 
mille fois consulté son miroir, vint 
de nouveau avec embarras trouver 
encore Aloïse. Chèirean^ie. lui dit*- 
elle » pendant que nous sommes 
seules dans ce salon ^ quemon père 
est renfermé cbea hii, et que ma 
mère et la duchesse s'occtrpént à don^ 
Der d^s ordres jioqr les préparatifs 
de lai fétiB, toi qui asungûùt exquis, 
examine» et dis-moi ^ cette couronne 
de rose, posée sur ma tète à la place 
de ces noeuds, ne va pas mieux à Tatr 
de mon visage? 

Elle te sied à ravir , lui dit Aloïse, 
et je te conseille de t'en tenir à ce 
choix ^ jamais tu ne m^ parus pln^ 
belle ; Blanche soupira en considé* 
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rant sa jeune compagne : Alnïse , re- ' 
prit-elle, que je voudrais être jolie 
comme toi ! alors je serais tranquille, 
car je serais certaine de plaire à tous 
les yeux !... Sans art, sans omemens, 
tu éclipses tout ce qui t'entoure. 

N'accuses que ta beauté , d'une co- 
quetterie dont je rougis, maïs à la* 
quelle je me trouve entraînée, sur- 
tout quand je considère combien tu 
l'emportes sur moi par tes grâces et 
tes attraits ! 

En t^écoutant je demeure confon- 
due, reprit tristement AloYse. Est-il 
bien possible que Blanche, belle , 
brillante et recherchée, puisse croire 
qu'on remarque près délie la pau- 
vre A loYse? S'il est vrai qu'une in- 
fortunée telle que moi possède ainsi 
que tu le dis quelques agrémens pas- 
sagers , est-ce à la noble tille du due 
de MaUter à lui envier de si fragiles 
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avantages? Voudrais-tu les changer 
contre ceux qui sont ton partage? 
Ma chère Aloïse, reprit Blanche 
avec vivacité et d'un ton caressant, 
tu parais fâchée contre ton amie ,. 
cependant tu connais sa tendresse: 
pour toi ; excuse encore pour cette 
fois son étourderie , et viens dans 
ses bras pour lui prouver que tu lui 
as pardonné. Les deux jeunes filles^ 
s'embrassèrent. 

. Ma chère Aloïse , ajouta Blanche ,. 
loin d'envier la supériorité que la. 
nalmT a voulu t'accorder sur moi , 
qu'il te souvienne que j'ai sollicité 
cent fois ma grand'maman pour: 
qu'elle permît que je t'offrisse tout 
ce qui pouvait encore relever Péclat 
de ta beauté. Tu sais trop ;bien 
qu'elle a toujours, résisté âmes priè- 
res à. cet. égard; et cette certitude 
doit te. convaincre ^ue .je suis loin 
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d'avoir l 'idéie de chercher à Voffen- 
sier.... Ahî continud-t-ellè en étouf- 
fant un soupir > si tu savais , Àloïse, 
c£ qui se passé dans mon âmêf tu 
devinerais alors le motif de cette re- 
marque involontaire: tu trouverais 
peut-être naturel ce vif désir de 
plaire dont je n€ puis me défendre... 
Va> dit AIoYse en l'interrompant 
et l'embrassant de nouveau, j^ le 
connais , ce cœur si bôii , si sensi- 
ble! je sais l'apprécier, et le mien 
le pay« d*un tendre retour, ce n'est 
pas ta faute si tout me retracé ma 
triste condition ; mais je ne suis pas 
assez injuste pour te supposer ja- 
tùsiii Vidée de me ramener volon- 
tairement à cette cruelle pensée. Je 
te chéris Comme une sœur : à ton 
exemple , loin d'envier tes succès , 
ils font ma gloire , et tu m^en dç-» 
viens plus chère encore. J'aime à 
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grâces de ton esprit, à voîr admirer 
tes talens. C'est une satisfaction 
pour moi d'éïitendre le nom de 
Blanche voler de bi)uche en bou- 
che , et toujours accompagné de 
mille éloges» 

Ah! t{ia honiiè Alôïsfe, dit Blan- 
che avec atteridrfeiemenl , que je 
serais heureuse si je possédais lu 
moitié du inérite que tant d'iiidul- 
^ncè me prête , )^ souhaiterais que 
4:faacun me vtt des mêmes yèuic que 
Ton TOit m^<M ômie. Je ne saurais 
^voir trop de crainte et de modestie 
^ur le peu que je vjaux..^. Je suis in*- 
-quiète;., agitée... si tu savais!... L'ar- 
rivée de M% de Bruffeuil empêcha 
•Blanche de continuer. Elle passa 
chez elle pour songer h ses char- 
misms préparatifs^., s'excusa gaîment, 
prè« d^ b^rati , su^r l'importance des 
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soins qui la privaient en ce mo-. 
irîent , du plaisir de rester. Ma belle 
compagne vous reste, dit-elle; son 
esprit offre tant de ressources! Près 
d'Aloïse , on n'a aucun loisir de 
songer aux absens. 

Le baron fut charmé du hasard 
qui le faisait trouver seul avec Aloï- 
^e; depuis quelques jours il recher- 
chait inutilement l'occasion de lui 
parler en particulier. Aussitôt que 
la fille du duc fut sortie , Aloïse , 
toute occupée de sa compagne v 
^parla d'elle avec enthousiasme , et 
fmit en disant que son amie joignait 
aux façons attrayantes.de son père , 
Ja bonté parfaite du cœur de l'ex- 
cellente Ismène, et. les. manières 
nobles de miadame la duchesse. 
Oui ,. reprit le baron y en saisissant 
le prétexte qui s'offrait d'amener la 
conversation au but qu'il désirait^ 
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VOUS avez raison, chacun se pl^ît 
av^c mademoiselle de Malster : çon 
grarîeux naturel la fait chérir - de 
tous ceux qui Tentoureot. Aussi cha- 
que jour je félicite Theureux époux 
que son père lui destine. 

Qu'enlends-je , dit Aloïse arec 
surprise? Monsieur le duc aurait*il 
déjà songé à faire un choix pour sa 
fille? Vous l'ignoriez donc , ma belle 
demoiselle , reprit M. de BruiEFeuil? 
Oui, sans doute, répondit-elle. Après 
un moment d'hésitation, Aloïse, en 
fixant ses beaux yeux avec intérêt 
sur le baron , ajouta s'il n'était pas 
indiscret, monsieur, de vous inter- 
roger sur un pareil sujet , fosetaie 
vo.ùs prier d menonifher celui que 
sa destinée favorise si: avantageuse* 
ment , mais je crains.^ « > 

^Quoi! interrompit M. de Brufleui]^ 
vous ne le devinez point , et made-. 

II. 14 
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xhoiselle de Mahter né vous à jamais 
rien dit à cet égard qui puisse vous 
faire soupçonner Theureux Walfin. 
Une e&tréitie pâleur se répandit sur 
le visage d'AloYse , elle se sentit suf- 
foquer, son trouble n'échappa point 
au baroii : il fut sensiblement affecté 
de voir combien Tamour jparai^sait 
avoir pris d'empire sur le cœur de 
ceiUé jeune personne : il se troubla 
& son tout, ël craignit d^avoir parlé 
trop lard pour le repos de cette ai- 
mable fille,... Aloïse fit un effort sur 
ellerméme , et essaya de cacber sa 
pénible situation. M. de Bruffeuil^ 
désolé de voir combien elle parais- 
sait soM&iri» voulut au moins lui 
épf^rgner l'idée quHl* avait pénétré 
fion Kecrefc. Il feignit de se rappeler 
à Tinstant une affaire indispensable 
^iii Tobligeaif de retourner cbez lui 
pour quelques momens ; il quitta 



2^\^ssUôt Aloïse^ tout affligé du çbjà-* 
grin 9uqi[ie] il h voyait livrée. 

Aloïse put alors donner un libre 
cours au]| larmes qui là sufibquaient. 
Qiiqil dUrelle, )e marquis conduira 
^Planqhe à Tautql , et il a osé me ^tre 
Tl^yeu d^un sentiment coupable doni 
h, p^çBtsée faisait ma félicité et dont 
le fo^vfiiiir fait maintenant mon dé« 
sespoir et ma honfCi InfbrtuQ.éé 
ÀloV^el qniel mépris t -était donc ré^^ 
$ervé 1 répoux de ta bienfaitrice ë% 
çqIuî d« t« compagne ont tqiIIu iabut 
ser d^ ta caipideùr, de Finnocence 
de te^ aenlimens : le marquis, plus 
çry<^ .çneorç quetle duc, a surpria 
mçii.p]i4a tendres .afieQtioha... Ahi 
W^lËn, quel mal tu me la^s éprouver! 
Il ftiut donc reaonoer k oroirè ^ule 
vertus que tu paraissais posséder; 

Aloïse se livrait à sa peine extrêrnsy 
^t ses réfleiions venaient encore 
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Taggrarer en &tant ses pensées sur 
ce qui pouvait confirmer la confi- 
dence du baron ; elle retraçait dans 
son souvenir le moindre mot galant 
adressé à Blanche par -Walfin , en 
exagérait la valeur , et se croyait 
• alors assez éclairée sur les sentimens 
de son amie, en se rappelant qu'elle 
lui avait entei>du souvent faire Té- 
k^ge du marquis» D'ailleurs, Tac* 
eueil plein' de bienveillance que la 
douairière , lieiduc et la dudbesse lu^ 
faisaient, ne lui laissait aucun doute 
sur ce qu'elle venait d'apprendre. 
: Oui , sie dit-elle :en se livrant à la 
douleur la plus amère, Blanche est 
' touchée du mérite du perfide Wat- 
fin : voilà qui explique ce vif désir 
de plaire auquel elle semble attadier 
une mystérieuse importance. Hélast 
continua^t-elleen versant des pleurs , 
Blanche , avec taot de charmes. ,r 
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pcul-dile craindre encore et envier 
à la pauvreAloïsede faibles avantages 
que trop de prévention lui fait exagé- 
rer? Heureuse Blanche I tu réunis la 
fortune^ la naissance aux plusbrillàn- 
tes qualités! Pour qui donc serait fait 
le bonheur, s'il n'était ton partage? il 
n^en est pluspourl'inforlunéeAloïse, 
il lui est défendu d'y songer jamais. 
- Entièrement livrée à sa douleur. , 
elle n^^nt en dit. point le bruit des 
pas du duc qui entra en ce moment. 
Il Taperçut baignée dé larmes!... Ma 
chère Aloïse , s'écria-t-il en s appro^ 
chant avec empressement , qui fait 
couler vos pleurs? confiez vos cha- 
grins à ma tendresse^ à celui qui., 
vous le savez, ne respire que pour 
vous aimer. Adorable Aloïse , con- 
tinua-t-il en la serrant fortement 
dans ses bras... Parle, }e t'en con- 
. juipe^ fais-moi connaître tes désirs , 
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oa ^ du moiiis ]aiss6*moi t^ler aur 
devant de tes vœux. 

Aloïse , en rougissant , chercbait 
k se dégager d^entre les bras du duc 
«qui aussitôt' se pinëeipita à ses ge- 
nouK, Que faites^vons , dit-*elle dans 
le plus grand effroi P au nam du ciel, 
ne restez point dans cqtte posture ! 
Alcû'se vous implore^ si vous saviea 
}e mal que vous lui faites. Ah! n*a* 
îoutez pas àaesmaMx en lui peignant 
d^afireux sentimens qu'elle abhorre; 
votre haine lui semblerait mille fbii 
préférable à votre indigne amour. 

La porte de la bibliothèque était 
restée ouverte; on pouvait la traver- 
ser pour se rendre au grand salon 
de compagnie; Walfin allait y passer, 
lorsqu'il aperçut le duc aux pieds 
d'AioYse , il lui sembla qu^un nuage 
obscurcissait sa vue ^ 11 se hâta de 
passer rapidement V et ne fut point 



remarqué par le 4uo, ni par Aldïse, 
toute occupëe à dégager ses mains 
d'entre celles du duc. I^ pauvre en-i 
fant courut dans sa chambre .d'où 
elle aurait voulu ne jamais sc^rtir i 
pour éviter la présence de Waltin et 
ççllç du duç4 . 

I^emaixiuîa entra qhoï la duchesse^ 
encore stupéftU du spectacle qui ve^ 
nait de ^'offrii" à sa vue, hetirêuse-» 
ment M. de Bruffeuil qui atait pré^* 
cédé le marquis « avait entamé une 
conversation qui captivait raltenlîon 
d'Jsmène et de sa beUe^m&re ; de 
sorte qu 'elles ne remaixjuèrcnt point 
le trouble de Walfin. Après les pcn 
lilesséa dHi^age, le marquis^ tout 
en paraissant i^icouter l'antretien i 
put se livrer aux nottibreuses té-f 
flexions qui venaient rasaaillir. Tout 
son sang se glagait sur son cœur ; 
rimage du due aux genoux d'Alpïael 
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Tenait bouleverser ses esprits... Elle 
n'est donc pas sa fille , pensait-il f... 
Sèraîl^il donc possible que ce que m'a 
dit le prince sur lespropps qui, dit*oiT, 
circulent dans le monde , et qui fu- 
rent répétés chez madame d'Alstole^ 
fussent vrais ?... Le duc aimerait 
Aloïse ! elle ne serait point sa fille ! 
il séduirait cet enfant ! abuserait de 
son innocence , sans respect pour 
sa famille qui accorde asile et pro- 
tection à cette infortunée. 
• Walfin n'avait pu apercevoir le 
visage d'Âloïse, seulement il avait 
vu le duc qui s'était saisi des deux 
mains de cette aimable fille , et qui 
les couvrait de baisers.... La jalousie 
le tourmentait si fort , qu'il ne pou- 
vait demeurer un moment en place; 
U avait peine à contenir sa fureur^ 
Sentant qu'il n'était plus maître de 
huy iet craignait à tout moment de 
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se trahir, le marquis prétexta , près 
de ces dames, une légère indispo- 
sition qui le privait du plaisir de 
passer la soirée avec elles. Le baron 
inquiet avait remarqué l'agitation du 
marquis et désirait raccompagner ; 
mais Wallin n'y voulut point con- 
sentir. En ce moment , tout lui était 
à charge; il aurait voulu être seul 
dans l'univers : il s'empressait de 
sortir, lorsqu'il vit arriver, en chan- 
tant , Blanche qui tenait la triste 
Aloïse par la main. 

La tille du duc salua le marquis et 
lui reprocha , de la façon la plus ai- 
mable , de les priver sitôt de sa so- 
ciété... Le marquis, interdit, était 
resté immobile , en considérant 
Aloïse,ttomme si elles'offraità sa vue 
pour la première fois.. .Mais qu'avez- 
vous donc, M. de Walfin, s'écria 
Blanche , votre visage est d'une pâ^ 

II. . i5 
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leur extrême? Aloïse, dont les yeox 
. étaient restés constamment baissés^ 
en entendant ces mots^ les leva aus- 
sitôt sur le niarquisavec inquiétiMie. 
£n efêet, Mademoiselle^ répondit le 
marquis en sortant de sa réyerie , )e 
ne me sens pas bien , c'est le motif 
qui me fait abandonner un séjour 
qui m'ofire tant de charmes , sur- 
tout lorsqu'il est embelli de votre 
présence. Le marquis salua profon- 
dément Blanche, et se bâta de s'é- 
loigner sans jeter un seul regard sur 
fa compagne. 

Aloïse sentit son cœur se serrer 
enr faisant cette remarque. En me 
parlant de sa tendresse il a voulu 
jn'éprouver, pensa-t-eBe.Il sejf)oait 
de ma crédulité , hélas! que luiavais- 
je doBie feit ?... hé pourquoi feindre 
dessentiflmens qu'U.ne-ressen)taitrpa5^? 
{^ duc ne parujk pas de Va soirée ^ui 
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se passa assez tristement. Excepté 
Blanche et la douairière f tout le 
monde était péniblement préocciH 
pé : Ismène se retira de bonne heure, 
beurettsement pour la pauvre Aloïse 
qiii soupirait après la solitude. Elle 
avait besoin de se livrer sans con* 
trainte aux pénibles réflexions qui 
venaient Taccabler depuis la cruelle 
confidence que lui avait faite le baron. 
Le lendemain tout ce qu*il y avait 
de personncs^ distinguées à la ville et 
à la^co^^ se rendirent à Thôtel de 
Malster ; la fête fut excessivement 
brillante, la société nombreuse et 
choisie. Le prince de Sarme qui ar- 
riva un des premiers, eut le temps 
de captiver quelques momens Tat- 
tention de ta maîtresse de la maison; 
Ismène lui fit ïc pins gracieux ac- 
cueil, elle se souvenait de lempres 
sèment et des attentions, délicaff^s; 
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que le prince avait eus pour elle, le 
jour où le duc lui avait causé tant 
d'inquiétude par son départ inat- 
tendu. La duchesse adressa à ce en*- 
jet les choses les plus flatteuses au 
prince , elle Fassura que rien ne lui 
était plus agréable que de trouver le 
cornent de réparer une incivilité 
que le trouble dont elle était saisie 
avait occasionnée. 

Le prince assura la duche6se qu'il 
avait été trop heureux en cette cir^- 
constance; il ajouta, en jetant un 
timide regard sur Taimable Blanche 
/qui était près de sa mère : Je suis 
trop fortuné , si je dois à un si léger 
service le bonheur d'être admis à 
fêter mademoiselle de Malster : vous 
conviendrez, madame, que c'est bie;ji 
moi qui vais vous devoir une éter- 
nelle reconnaissance , et je sens 
^ue tout ce ^ue je pourrais vous 
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exprimer à ce sujet, resterait encore 
au-desous de tout ce que j'éprouve: 

Le prince mit tant de feu dans 
ces paroles, ses yeux ét.nîent si ex- 
pressifs, si passionnés , que Blanche 
en fut troublée à l'excès ; elle rougît, 
et trembla que sa mère n'eût re- 
marqué son émotion^heureusement 
que les personnes qui entraient 
alors et qui s'approchaient delà du- 
chesse avaient distrait son attention, 
en Tobligeant à s'occuper des dames 
qui arrivaient chez elle. Le prince 
dansa presque toute la soirée avec 
Blanche dont la beauté était encore 
relevée par tout ce que Part et la 
parure peuvent ajouter aux attraits 
d'une belle personne. 

Le duc ne s'occupait guère de ce 
qui se passait chez lui ; entièrement 
maîtrisé par un amour sans ^spoir^ 
mais qui le subjugait maigre tous 
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«es effors^ il se laissait entraîner par 
cette indomptable passion ; ses yeux 
demeuraient tixës sur la modeste 
Âloïse assise au bout de la salle et 
qui dans un cercle brillant semblait 
isolée et seule dans Tunivers ; une 
profonde tristesse se lisaii^ sur son 
charmant visage, et elle reiusacons* 
tamment de danser* Le duc souffrait 
de voir Tair abattu d Aloïse , il s'ac-: 
cusait , il se reprochait les chagrins 
qu'il lui faisait éprouver. Sans ma fa; 
taie passion , pensait -il , elle serait 
heureuse et jouirait des plaisirs de 
son âge. Cependant il ressentait in-p 
térieurement quelque satisfaction 
en la voyant se dérober aux em-f 
pressemens de nombre de jeunes 
seigneurs qui cherchaient à se faire 
remarquer d'elle. 

Jaloux de tant de charmes « il au-? 
rait voulu pouvoir les souistraire à 



tous les yeux ; mais , Aloïse , malgré 
les soins extrêmes qu'elle prenait 
pour n'être pas^ remai^quée , finit 
enfin par attirer tous les regards* 
Bteûtôt les oreilles du duc furent 
frapp<^es par un murmure flatteur 
que sa vue occasionnait. Qu^elle est 
belle, s'écria ton de toute part ! que 
d'agrémens dans toute sa personne! 
que son maintien a de grâce, dé 
modestie et de dignité. Le marquis 
de Walfin entrait en ce moment , 
Aloïse se troubla , ses joues se colû-. 
rèrent d'un vif éclat; le ressentiment^ 
ou plutôt Vtmour fit battre son cœur 
avec violence; et, sans s'en apèr-^ 
cevoir , elle quitta T^ndroit reth*é 
qu'elle avait choisi ^ pour se rappro^ 
cher de sa compagne qui était au 
milieu d'un cercle nombreux où le 
marquis avait pénétré. 
Bien tôt une musique délicieuse sê 
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fit entendre, et Ton chanta des cou- 
plets en l'honneur de la souveraine 
de cette fête : Walfin en avait com- 
pose plusieurs. Malgré la tristesse 
de son cœur, il avait senti qu'il ne 
pouvait se dispenser^ par égard pour 
la famille du duc, et pour complaire 
à son ami Bruffeuil, de paraître 
prendre part aux plaisirs de ce jour; 
il trouvait d'ailleurs une grande fa* 
cilité à célébrer l'objet des vœux 
d'un ami quil chérissait. Il s'appro- 
cha donc pour faire agréer ses cou- 
plets, lorsque le prince de Sarme le 
pria de lui laisser le plaisir d'être 
l'interprète de ses pensées ? Volon- 
tiers , dit le marquis , mais je crains 
qu'elles ne vous paraissent bien au- 
dessous du mérite de l'objet qui les 
a inspirées, et peut-être trop faibles, 
ajouta-t-il très-bas, en les compa- 
rant à ce que vous éprouvez. 
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Le prince René chanta les couplets 
de son ami en amant passionné, il 
y mil une chaleur^ un feu, une ex- 
pression qui prêtèrent aux sentt- 
mens qui les avaient dictés tout le 
charme de Tamour le plus tendre : 
il ravit tous les suffrages. Llâme de 
Blanche était délicieusement émue, 
elle tâchait de cacher son trouble 
en témoignant sa reconnaissance à 
Tauteur ; mais un regard jeté sur le 
prince en disait plus que les paroles 
les plus obligeantes adressées au 
marquis. 

Pendant que René chantait les 
couplets du marquis, Âloïse s'était 
éloignée pour dérober à tous les 
yeux son état pénible. Elle tremblait 
de laisser pénétrer la véritable cause 
de son trouble, hélas! si naturel dans 
sa position. Sachant que Walfin était 
Fauteur des choses flatteuses et ten* 
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dres auxquelles le prince avait donné 
TexpressioTi du sentiment dont il 
était rempli , des pleurs amers cou* 
laient dt; i s yeux , elle sentait tous 
les toormens d un amour malheu- 
reux; elle gémissait, son cœur était 
froissé > tout se réuilissait plus que 
jamais pour lui persuader que Wal- 
fiîi avait cherché k l'abuser, qu'il ai- 
mait Blanche et qu'il en était aimé j 
tout , dans cette fête, insupportable 
à la pauvre AloYsc, s'était réuni pour 
«ccrotlre ses tourmens. 

Le marquis dans ses vers Semblait) 
aux yeoxd'Aloïse , faire un aveu pu- 
blic de son amour pour la fille du 
duc. Aloïse remarquait que "Walfiti 
paraissait éviter de lui adresser la 
parole ; il semblait craindre de ren«^ 

contrer ses yeux , et jamais elle né 
lui avait vu tant d'empressement 
près de sa compagne. 11 est vrai que 
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le pdnce ne quittait pas son ami^ et 
qu'il était servi par ce dernier au gré 
de ses souhaits; Waltin s'était rap- 
proche de la fille du duc, et René 
causait avec elle. Il jouissait d'un 
bonheur inexprimable, en acquérant 
la conviction qu^U était loin de dé-^ 
plaire à cette charmante personne 
qui laissait pénétrer combien elle 
était touchée des agrémens dont le 
jeune prince était pourvu. 

Le marquis satisfait de voir René 
nu comble de ses voeux, n'en res^ 
^entait pas moins les ihaux les plufe 
cuisans ; il était sombre et réveup. 
Sans en^ être aperçu , il observait 
Aloïse; l'innocence de son maintien, 
la candeur empreinte sur ses traits 
doux et cljarmaxis» l'attiraient, le 
subjuguaient malgré lui; maiale duc 
rappelait sans cesse à son esprit la 
scène de la vdlle : il était conslam^ 
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ment sur les pas d^Aloïsc. Jamais'; 
sans doute , il n^avait pris moins de 
soins pour renfermer le feu dont il 
brûlait , ou du moins , Walfin , 
croyant déjà être éclaira ^ avait trop 
d'intérêt h chercher à pénétrer en- 
tièrement le secret' du duc pour ne 
pas réussir. 

L'amour se cache difficilement; 
Plus le marqiiis acquérait la c<irivic-^ 
tion que le duc était épris des charr 
mes d'AiIoise, plus il augmentait 
ses tourmens et ph^s il ^^ntàtt sa 
tête se troubler... Quoi! se gisait-il ^ 
en fixant Aloïse d'un rêgai*d dou-^ 
loureux^ cetle jeune personne qui 
paraît la pureté même ! Ab I... chas^ 
sons ces affreuses idées! Non, jl 
xi est pas possible... Mais cette image 
du duc, aux genoux d^Aloîse^ et 
pressant les mains de. cetle belle 
fille, comme Teût fait un amant 
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benreux, Venait tbut-à-coup boule- 
verser ses idées... Il la fuyait , s'en 
rapprochait sans lui dire un seul 
mot y lui marquait une froideur qui 
allait presque jusqu'au dédain , et 
sortait quelques instans pour es- 
suyer des larmes que Tamour, la 
foreur et le désespoir lui arra* 
chaiént par intervalles. 
• If était déjà lard , et Isméne cons- 
tamment occupée à prodiguer ses 
soins à un époux volage qui lui était 
si cher , obtint de lui de se retirer : 
. il se contraignit pour la satisfaire , 
et quitta Aloïse bieti plus tôt qu'il 

. n'aurait désiré. Cette dernière , dont 

• 

le cœur était oppressé , voyant la 
mère du duc i^ntrer aussi , lui de- 
\ manda la perniissiôn de la suivre 
chez elle ^ pour avoir l'occasion de 
se soustraire à tous le^ regards ; 
maisla duchesse qui se trouvait* en 
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humear de causer, pendant que ses 
femmes apprêtaient ^a toilette d^ 
nuit y retint Alpïse faute de mieux » 
pour avoir k qui parler du bonheur 
que goûterait sa petite-fille avec le 
marquis de Waliin. Elle s'étendit 
avec complaisance sur cette uniori 
qu'elle prévoyait devoir être des 
plus fortunées^ et ne tarit pas sur 
J'éloge de sa chère petite -fiilé. 
Qu'elle était belle ce soir, disait «• 
elle avec complaisance l Que le plai- 
sir lui sied bien ! Ensidle vint le 
tour du marquis. Qu'il est aimable » 
dit la duchesse ! Comme ses cou* 
plets étaient spirituels et tendres ! . 
Quel choix ! quelle délicatesse dans 
ses expressions ! S^s le vtoile de 
l'amitié , comme il peignait ses senr 
timens ! Avec quelle adreswsel il a fait 
l'aveu de son anK>ur ! ... .*. 
Aioïse écoutait sans proférer un 
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mdt. Elie tâchait de cacher son 
trouble 3 et le ftial que chaque pa*^ 
rôle de la duchesse lui faisait.; cette 
dernière , impatientée de son silen* 
ce « la congédia avec bunoieur, en 
disant : Je trouve que cette Aloïse 
devient tQut-4-£iit imbécile : je tie 
sais en vérité quand son esprit se 
développera. Au lieu de partaget 
ma joie , elle est là , .devant moi , 
comme une idiote : ah ! de ce côté 
là 9 si ette tient de sa mère , c'est 
un compliment à faire à mon. . . :., 
Elle s'arrèb tout - à - coup comme 
par réflexion , en regardant autour 
d'elle. . . . Mais Aloïse , ayant profité 
de son ordre , lui avait fait tme pro^ 
fonderévérence qu'elle n'avait point 
voe, et s'était hâtée de sortir. 

Waltin , qui n'avait point aperça 
la retraite d^AloKse, qui accompa- 
gnât kl dwcfae^M , la chercha danâ 
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tous les groupes ; il s^aperçut bien- 
tôt que le duc avait disparu aussi : 
alors le marquis parcourait les salles 
voisines, s'imaginant les trouver tête 
à tête. Que n enfante pas la jalou- 
sie ?... 

*- Ses recherches furent inutiles ; 
mais , malgré toutes les raisons qui 
devaient diminuer ses inquiétudes , 
son imagination exaltée trouva le 
moyen de les augmenter encore, et 
ses soupçons lui parurent bientôt 
Aes certitudes. Assiégé de mille 
tourmens^ et placé dans un coin, 
il concentrait sa fureur, et attendait 
encore , croyant toujours les voir 
paraître , lorsque le moment de se 
retirer arriva et obligea Walfin à 
quitter le bal le désespoir dans 
Jâme. 

Lie prince avait trouvé que le 
temps s'était trop^ vîte écoulé j il sou- 
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pira en ri^ardant la fille^ 4u duc : 
et; en lui^faisant ses adieux, il lui 
dit très-bas : Cette soirée ne sortira 
pas plus de ma pensée, que le mo- 
ment fortuné qui offrit à mes yeux 
Tadorable Blanche de Malster ne 
s'effacera de mon cœur. 

Blanche rougit ; sans doute elle 
regrettait les heureux momens qui 
lui paraissaient aussi s'être écoulés 
trop rapidement. Elle était restée 
plongée dans une douce rêverie, en 
regardant le prince s'éloigner, lors* 
que sa mère vint rengager à aller 
prômptement se livrer au repos , 
car la fête s'était prolongée bien 
avant dans la nuit. 
- Blanche obéit ; elle en>brassa ten- 
drement Ismène et passa^ dans son 
appartement. Elle se hâta de con- 
gédier sa gouvernante , pour se li- 
vreirelitièrement aux charmanssoa- 

II. i6 
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venîrs de cette délicieuse soirée. 
Cepëndaot mademoiselle Bertbe eut 
Fart de se faire retenir quelques 
momens : elle aimait à parler et d'un 
coin d'une galerie d'où elle ne pou* 
\ait être aperçue , elle a^ait vu la 
fête. Elle assura sa maîtresse, qu'elle 
était la plus brillante et la plus belle 
de rassemblée* 

Elle avait aussi remarqué le printC6 
de Sarme : Ab ! mademoiselle , ré^ 
pétait-elle, en déshabillant: Blancbe , 
qu'il a une jolie tournure ! comm^ 
il est bien fait ce jeune seigneur qui 
dansait toujours avec vom! et comme 
il a l'air galant I ses yeux parais6iiient 
bien vous dire que vous étiea la plwi$ 
jbelle ! en vérité , après monsieur le 
narqu'is de Waltin, c'est bie» te 
plus beau cavalier que j'aie vu de 
ma vie. 

Maia , macfeœoiselle » ^ avcA^^YOUâ 
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remarqué cette petite demoiselle 
Aloïse ? cof^me elle avait Tahr itiHe 
et maussade! yraiment on aurait di& 
que celte cbarmaDte réanion lui 
causait de lennui. Aa lueu de. par<^ 
tagerlajoie générale qu'on éproa*. 
\ait à vous fêter , elle faisait la dcH 
lente dans nn coin... Arrêtez.^ mai 
chère bonne. Vous savez que )e ne 
puis supporter d^entendre mal pav*- 
l^r de mon ^mie ; maintesant je n^ai 
plus besoin de vous , vemkles vous 
retirer : mademoiselle Bertbe, sor- 
tit en murmurant contre Aloïse qni 
lui attirait toujours quelques re« 
pdroches de la part de sa maîtresse. 
Blanche neTentendit même pas, 
rien ne pouvait en ce moment la 
distraire du souvenir de René , 
tout Voffrait à sa pensée^ efc d'agréa-* 
blés songea lui retracèrent bientM 
le bonheur qu elle avait aoûté dans 
cette charmante soirée. 
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: Aloïse cherchait vainement le som- 
meil pour calmer ses chagrins; ii 
était troablé par les plus tristes 
idées I elle gémissait sur sa fatale 

destinéeDès mon berceau j'ai con- 
nu rinfortune , disait - elle , en 
mouillant de pleurs amers Toreit- 
1er sur lequel sa belle tête fatiguée 
cherchait en vain le repos ; j'ignore 
qui m'a donné le jour ^ je dois mon' 
existence à la pitié... ma position 
humiliante est cause sans doute, 
qu^on ne craint pas d'employer 
près d'une malheureuse fille comme 
moi, une avilissante séduction. Le 
duc devrait être mon appui... mon 
protecteur... il m'outrage par une 
odieuse passion... jusqu'au marquis 
d^e Walfin qui employé l'imposture 
pour subjuguer ma tendresse... du 
moins il s^est lassé de témoigner vm 
sentiment imposteur. 
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Ah! Théodore! lé bonheur q^e 
la plus séduisante illusion avait offert 
à mes esprits abusés !... il £siut donc 
y renoncer pour jamais! le cruel! en 
feignant dé sMntéresser à la pauvre 
Aloïse , Ta frappée du coup le plus 
douloureux : il me méprise , il me 
croit sensible à Tamour qu'il a feint 
d'avoir pour moi. Ses regards et ses 
manières annoncent une froideur et 
un dédain y qu'autreniient je n'aurais 
pas mérité ; ma compagne parait 
redouter les faibles agrémens dont 
elle me trouve pourvue I».. hélas l 
je me haïraismoi- méme^ si ^pou- 
vais lui causer quelqu'ombrage ; Is- 
mène , né me témoigne plus qu^tn*^ 
différence , je crains plus Tamour du 
duc que je ne redoute encore la sévé^ 
rite desa mère...MalheureuseAloïse! 
que vas-tu devenir etdésormais quel 
sera ton sort ?...; 
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I>e son côté k marquis fiVtaii pas 
plus trânquilie. En proie aux plus 
cruelles agitations , )a fureur , T»' 
jri^ùâie occupaîecrt tour-à-four se^. 
esprits. Tantôt il écrivait à Àk>îse,- 
et iiiri reprochait sa conduit^e; tantôt , 
ne pou Tant ki croire coupable , il 
déckjrait sa lettre... la recoimmen-' 
çait ^ pui& renonçait a lui faire con«*' 
naître ses injurieux soupçons;- eo^ 
suite il formait le pro)el d oublier, 
d -cracher de son cœur Tobjet de son 
amdur. Mars bientôt la ratissante 
image de cette feon e fi lie venanisub- 
)Ugiier uiae raison dont il n'él»it plus 
maître. Dans son emportement il 
allait juscpii^à vouloir la ravir aux sé- 
ductions du due ; mais Tidée que 
pent'ôtrè 90tï rival heureux A'ëtait> 
point f epoQsséparAloïse, %^enait ren- 
verser ce pr^jttet portait la rage d^os 
son âme. Ne serait41 plus temps , 
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«'écria-t-il avec fureur?... <Juoi J 
Aloïse , Finnocente tendresse , les 
aentîmens les plus purs que >ç 
croyais lire dans tes yeux , tout cela 
n'éfait qu'imposture ! 

Perfide! ai j^avais voulu peindre 
là candeur • je lui aurais donné ton 
air, ton iviaintien modeste , et la 
douc€fur de ton visage— .Non, il 
n^est pa^po6sîble...Pardonnei Aloïse, 
à \jt& insensé qui t'offense ! vaine*- 
ment le souvenir d'une circonstance 
ma^heuirQUse vteiit détruire de; si 
douces pensées^, mu charme ïmgéy 
rieux Félc^^iH^pour mm^aet: devant 
moi moti Alo&^ t^lle que Taïqogr 
Ta, gravée diftos ixi^n cœur. Je la vois 
parée desiibémes attraits, des mèma^ 
^vertus. A)oï^ ! chère Alo'jgfeVnQO > 
tu n^fô pââ^ tKii>è> peux pas^ être cmir 
pabLsl.jbW.'i- ■ 
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était bien tiîffërènte de celle de Wal- 
fin : il se berçait de Tespoir le plu» 
doux, il songeait à Blanche, il la 
croyait sensible à sa flamme, il avaiit 
lu son bonheur dansson regard char^ 
mant. Il tressaillait de plaisir en 
pensant à toutes les remarques qu- il 
avait pu faire dans cette dëlicieûse 
soirée sur les dispositions de Btadcbe 
en sa faveur ; elles Tenivraierit de 
bonheui^ et augmentaient encore 
son amour. 

Le prince s'abandonnait aux plus 
flatteuses espérances... 11 se retraçait 
ces momens enchanteurs qu'il ve^ 
n'ait de' passer près de mademoiselle 
de-Maléter ; son imagination lui of- 
frait la présence de Tobjet de ses 
afiectiotos lei^ plus chères; il voyait 
seA-^ands yeux ^ expressifs , vifs < et 
spirituels se fixer sur lui avec un ten- 
dre intérêt*, U croyait encore;enten- 
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dre le son de cette voix qui faisait 
naître une si vive émotion dans son 
âme: l'illusion ajoutait son charme à 
cet heureux moment , et le condui- 
sait au-delà de la réalité ; la crainte , 
la modestie, ne fermaient plus cette 
boucha charmante, il s'en échappait 
un aveu qui mettait le comble au 
bonheur de Rén^. 

Le lendemain de la fête , Aloïse ^ 
tâchant de maîtriser le chagrin qui 
accablait son cœur ^ se rendit chez la 
douairière, pour essayer d'exécuter 
«m projet que ses tristes réflexions 
lui avaient suggéré pendant la nuit , 
comme le seul adoucissement à ses 
peines. Aloïse aborda sa protectrice 
avec la timidité qu'elle éprouvait 
toujours en sa présence; elle était 
encore augmentée par la crainte de 
ne pas réussir , et Peffroi de laisser 
deviner son secret. 

H. 17 
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Après avoir témoigné ses respect t 
à la duchesse, Aloïse garda le silence^ 
ne sachant trop par où commencer 
pour en venir à son but ; mais elle 
resta près d'elle , et ne chercha pas 
à faire naître l'occasion de se retirer, 
comme il lui arrivait souvent d'en^ 
trouver le prétexte, pour éviter quel-'» 
ques dures réprimandes. Heureuse-» 
ment la duchesse ne paraissait pas 
mal disposée, et voyant Aloïse resteir 
près d'elle, elle la tixa avec attention^ 
et lui dit; Qq'avez-vous donc, Made* 
moîselle ? vous êtes excessivement 
pâle , seriez-vous indisposée? Non , 
Madame , dit Aloïse. Mais, reprit la 
duchesse en remarquant l'air préoc-* 
eupé d'Aloïse, on dirait que vous 
avez quelque chose d'important à 
me communiquer?... Parlez, je ne 
refuse pas de voiis entendre. 

0élas ! Madamie , dit AloXse , je ne 
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sais comment m'y prendre et où 
trouver des expressions assez fortes 
pour vous témoigner d'abord com- 
bien mon cœur est reconnaissant , 
lorsque je ^ongeaux soins dont vous 
avez entouré mon enfance. Je vous 
dois trop pour n'être p.is persuadée 
que rien ne pourrait jamais m^ac- 
quitter envers vous et votre famille» 
et c'est en tremblant que je viens 
encore solliciter de votre bonté une 
nouvelle faveur^ maïs je désire bien 
vivement l'obtenir, continua-t-elle 
en tremblant , à cause de la situation 
dans laquelle je me trouve^ 

L'époque où mon aimable compa*- 
gne va changer d*état n'est pas éloir* 
gnée : cet événement heureux néces- 
sitera des fêtes auxquelles* je deVraia 
me livrer avec empressement, s'il ne 
mutait imppsé bientôt de renoncer 
à tops les plaijûrs pour- vivre dans 
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un profond recueillement. J'imîleraî 
la conduite que tînt inon amie lors- 
quelle se préparait à recevoir le 
même sacrement : vous lui inter- 
dîtes toute espèce de distractions , 
nous fûmes même privées de nos 
jeux innocens , et nous passâmes 
avec vous trois mois dans la retraite 
la plus rigoureuse. 

Vos exemple^, madame^ ont tou- 
jours été suivis par l'infortunée à qui 
vous prodiguez vos bienfaits; per- 
mettez-lui donc de se soustraire à 
tous les yeux pour quelque temps : 
veuillez nie placer, madame, dans 
une maison religieuse de votre choix : 
Hies jours seront employés à me 
préparer à recevoir la sainte com- 
munion : vous me rappellerez en-^ 
suiteVje reviendrai alors, plus dig^e 
de vosbontésj vous en rcndregrâfce, 
et jouir près dé 1^ marquise de W^l* 
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fin de la félicité que lui promet la 
plus sainte union , si vos vœux sont . 
accoroplis. En attendant ce moment, 
mes prières n'auront pour but que 
de demander à Dieu quil accorde à 
à voire petite-fille le bonheur le plus 
parfait. 

L'émotion d'Aloïse élait très- 
grande en achevant ces mots; la du- 
chesse en fut surprise... la demande 
d'Aluïse lui paraissait très-naturelle ; 
mais son trouble ne l'était pas. La 
duchesse ne voyail aucun inconvé- 
nient à céder à son désir ^ cependant 
elle ne concevait pas- comment 
Àloïse devançait ses intentions, et 
n'avait point attendu ce qu'on aurait 
décidé à cet égard ; elle réfléchit 
quelques momens. 

Aloïse entrait à peine dans sa 
quinzième année, bien plus formée 
qu'on ne Test ordinairement à cet 
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âge. Verrait-elle avec envie le chan- 
gement d^ëtat de sa compagne? se 
demandait la duchesse? lui ferait-il 
faire un triste retour sur sa position? 
Malgré la naissance d'AloYse qui la 
rendait injuste envers cette aimable 
enfant ^ la douairière se livrait quel- 
quefois à son bon naturel ; en cet 
instant, son cœur fut attendri; elle 
i^oupira profondément en songeant 
à son coupable fils et à l'avenir qui 
était réservé à Tîntéressanle créature 
qui lui devait le jour. 

J^aurais évité des jpeînes à celte 
Jeune tilïe , pensait la duchesse , si 
j^avais été entièrement maîtresse de 
ion sort : le luxe qui a frappé ses 
yeux lui causera peut-être un jour 
des regrets amers; mais Ismène n'a 
pas voulu m'en croire; son amitié 
jpour Aloïse et son inexpérience 1 ont 
âbuséesur le bonheur à venir decette 
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jeune personne ; je lui répétais sou- 
vent cette maxime : On ne songe ja- 
tnàis assez à n^aimer les enfans que 
pour eux. Il ne faut présenter à ces 
jîeo'rtes plantes queTîmage d'une fé-- 
licite analogue à leur condition. Paa- 

Tpe AloYse! pensa la duchesse en la 
regardant , si Ton m 'en avait crue , tu 

Tie serais point obligée de faire un 

douloureux retour sur toi-même, en 

compair^nt le bonheur de ta coni* 

^igne à )a rigueur du sort qui t'at* 

tend. 

' AloYse voyant ta douairière garder 

U sîle«ce, n'osait lever les yeux; elle 

trembhit d'avoir laissé deviner ce 

qui se. passait dans son âme. Ma 

chère enfant, dit enfin la duchesse, 

îfé nfe vois pas d'obstacles à vous 

satisfaire : j'approuve vos motif;»; il» 

sont pieux "; )e sacrifice des plaisirs 

que yoil$ faites ence nrioment à vu- 
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tre religion est nëcessaire , et je I au- 
rais même ordonné , si vous aviez, 
attendu à vous en expliquer avec 
moi. 

Cette sagesse au dessus de votre 
âga me cause unegrande satisfaction;, 
j'aime à voir que les principes ver- 
tueux de la famille Malster ont pé-^ 
néiré dans votre âme,, et vous ont 
rendue digne deTintérét, de Tamitié. 
et de la protection que vous y avez 
trouvés et que vous y trouverez tou*- 
jours; je consens donc à votre désir;; 
mais il vous faut TaglTmënt d'ismè- 
ne; elle vous aime comme safille / 
voyez h lui faire approuver votre de-i 
mande, et je choisirai le lieu qui doit 
vous servir d'asile. 

Il est possible cependant que vous 
ne soyez point privée du plaisir d'às-» 
sister à la célébration du mariage de 
votre compagne; car Tépoque n'eut 
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estpointeticore arrêtée. La duchesse 
en achevant ces mots tendît sa main 
à Aloïse qui la baisa avec un tendre 
respect; c'était la première faveur 
que la douarière avait daigné lui 
accorder.:. Aloïse 7 fut si sensible, 
qu'elle la quitta un peu confuse du 
petit subterfuge dont elle sVtait 
servie. Son qiotif était innocent et 
pur; mais entln il lui en coûtait un 
pe^. de ^di^^imulation. Aloïse fut 
prouver I&mène , et lui tint à-peu- 
près le même discours qu'à la douai-' 
r\ère; La vive amitié qu'Ismëne por- 
tait à Aloïse $!était un peu attiédie 
depuis quelques semaines: elle ob- 
servait ayecsoin la conduite de cette 
enfant , elle croyait avoir à l'accuser 
d ingratitude envers un époux que,, 
malgré ses torts , la duchesse chéris- 
sait toujours. Cependant elle com-i 
l^attit la résolution d' Aloïse^ elle lui^^ 
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demanda avec intérêt si eWt'tiayinl" 
pas d'autres motifs qui 1 obtîgeàssen^t* 
à passer quelque temps d^n^s là re- 
traite. I&mène ajouta avec sa^t^tthlé 
ordinaire: Ma chère tillks-'i'^pêi'è 
que vous n'aveapa]» cberché toft pré- 
texte pour vous éloigner , fiil-ce 
même an seul jour, de Vamie^ùi 
Vous a tenu lieu de mèi*e. Piarlet^kri 
avec franchise,- âviet^vttus Quelques 
ohagririfs àt lui con^iîèn^? a-i^Amiti-i 
que envers vous Mix égard^auxqûeBif 
vous êtes accoulunf>ée; 'ie4à é6rhAâé^ 
ration que tous mes géi» dbivent 
avoir pour mon» énftmi d^adoption ? 
Blanche vous a-t-ëHlË causé^-^t^P 
que peine ? avea-*vio«tô^' dfDit* ^ lui 
reprocher quelque : caprice «vers 
son amie? *• '• -; ' 

Ah! dit Moïse avec ëriio'tîort ; «en 
ifiterrompant Ismène , iï est ïi^pi>i^ 
siblede aietémaigner pUsàdUbtéréfr 
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ft d^attacbement que ne le fait ma 
chère compagne « mon âme est pé- 
nélrée de reconnaissance et dessen- 
limens les plus tendres pour elle et 
pour vous; je n'ai que des grâces h 
rendre au cieJ, pour m'avoîr accordé 
la protection d'une famille que je 
chérirai jusqu'au dernier soupir. 
L'amie de mon enfance, la duchesse 
et ma tendre Ismène sont les objets 
qui remplissent mon cœur : que 
puisr je désirer encore?.,. 

Rien , sans doute , reprit Ismène 
avec contrainte... Mais, ajouta-t-elle 
avec quelque dépit, vous auriez puf 
en nomnH^nt les pcrsoi^nes qui ont 
droit à vos affections , ne^ point ou- 
blier M. le duc... Il me semble qu'il 
'y a de l'ingratitude à ne pas vous 
rappeler les soins , les attentions 
qu'il a pour vous. AloYse rougit y 
baissa ses longues paupières , ses 
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yeux se remplirent de larmes. Is- 
mène, qui s'attendait à quelqu'ex- 
£\ise de la part d'AloYse , fut bien 
plus blessée encore par le silence 
qu elle lui vit garder; elle ne conce- 
vait rien à ce singulier procédé de 
la part d^ùn enfant que son époux 
comblait -de bontés. 

Une idée subite s empara de son 
esprit ; elle ne pouvait douter de 
toute la tendresse que cette jeune 
fille avait pour elle ; elle pensa aus- 
sitôt qu'il était possible que le tact 
fm et l'esprit pénétrant d'Aloïse lui 
eussent fait deviner le motif des cha- 

* 

grins secrets auxquels elle Tavait 
souvent vue livrée» qu'il était encore 
possible que cette jeune tille les eût 
attribués à leur véritable cause , en 
remarquant Téloignement et la froi- 
deur du duc envers elle. Ismène 
songea donc qu'il était naturel que 
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cette enfant, dont Tâme naïve ne 
connaissait nul détour, ne sût point 
cacher l'éloignemeiit qu'elle avait 
conçu pour le duc , si elle le regar- 
dait comme Fauteur des peines de 
celle qu'elle aimait comme une' 
mèrô. 

Ces soupçonsattrîstèrent Ismène; 
elle s'alarma surtout en songeant 
qu'Aloïse, l'ingénuité même , pour- 
rait bien un jour faire naître les 
mêmes idées dans la jeune tête de 
Blanche, et par-là altérer les sentî- 
mens d'amour et de respect qu'elle 
portait à son père. îsmède avait trop ' 
de prudence pour chercher à ap-- 
pronfondir ce qui devait rester à 
jamais iin mystère pour .elle; mais 
son inquiétude était extrême. Elle 
était d'autant plus choquée de' 
cette prétendue découverte, qu'elle 
croyait devoir paraître heureuse , et 
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s' éiait imposé le soin continuel de 
bien cacher. les procédés de son 
époux envers elle.; Ismène craignit 
d'avoir ni«'tnqué à ce qu'elle regardait 
comme son devoir. Toutes ce3 ré- 
flexions tirent qu'elle consentit avec, 
plus de facilité qu'elle ne l'aurait fait, 
dans tout dutr« moment, à se séparer 
d'Aloïse pendant quelques mois. . 
. La duchesse lui dit donc qu'elle 
ne mettait aucun obstacle à ce qu'elle, 
lui demandait : Aloïse, en songeant, 
qu'elle ay^it trouy^ un moyen pour 
éviter le duc et la présence du mar- 
quis, reinercia Ismàne de sa com- 
plaisance fivec une espèce de satis- 
faction qui n'échappa point à la du- 
chesse , et qui l'aftligea infiniment. 
Elle se contraignit et pria d'un ton 
£roid Aloïse de se retirer. 

La vertu d'Ismène l'avait emporté 
sur ses chagrins; elle était parvenue 
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h Iriompher df la douleur cruelle 4<^ 
«je voir, délaissée par celui qu'elle njî* 
I>ouvait cesser xi'aimer : occupée d^ 
réducation de ses deux lilles, elle 
chassait , autant que possible , les 
peines qui venaient souvent TaccaT 
bler au milieu de cette douce ocçu- 
patron.; nj^^a^depuis quelques niçois, 
entièrement livrée aux soins qu'jexi- 
geait I^ faible santé de son .épqux, sa 
raison avait éloigné tous les souve- 
nirs qu^ pouvaient ramener le trou- 
ble dansson tendre cœur; elle avait 
tout pardonné, elle faisait ses ef- 
forts pour tout oublier... Cependant 
il est facile de croire, que les idées 
que la visite d'Âloïse avait fait naître 
dans son esprit , l'avaient vivement 
affectée et ramenée à ses douloureux 
souvenirs. 

Aloise , en quittant Ismène, se 
trouva soulagée et ^ngea qu'elle 
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J)t:)UiTait se dispenser 'd'as^àfer' au 

• 

spectacle du bonheur d'une rivale 
qu'eHe chérissait , pour laquelle elle 
se sentait le courage de faire dès 
Vœux ; mais elle craignait que la pré- 
sence du marquis n^en troublât la pu- 
reté. Aloïse se félicitait donc de la fa- 

• ■ * 

cilité' avec laquelle Ismène lu iaydit 
accordé la permission de s*éloigner; 
hiais en refvenant sur celte pensée , 
elle se trouva bientôt toute attristée 
tri se rappelant lé ton sévère et Tair 
froid avec lequel elle Tavait congé- 
diée... Hélas! dit Âloïse en répandant 
des pleurs, j^ai perdu jusqu^à Tamitié 
de ce que )^ai de plus cher , ce coup 
affreux manquait h mon malheur! 
celle quil m'était permis de regar- 
der comme une tendre mère, lùe 
retire aussi son affection....- Grand 
Dîeul VOUS' savez si je la chéris et la 
révère! infortunée ! quWtufait pour 
éprouver tant de chagrins!. 
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Elle fit un retour sur elle-même/ 
et chercha à deviner d'où prove- 
nait le changement d'Ismène. Elle 
avait déjà remarqué que depuis 
quelque temps elle n'était plus la 
même pour elle. Cette idée la 
frappa avec plus de force , en ce 
moment, un subit effroi s empara 
de ses sens: Oh ciel! se dit Aloïse, 
Lsmène aurait-elle deviné le secret 
de mon cœur! aurait-elle pénétre 
que je me suis rendue indigne de 
ses bontés en osant aimer celui 
qu'elle destine pour époux à sa 
fille?**.,. Pardonnez, chère Ismène, 
s'écria Âloïse en se jetant à genoux , 
et en suppliant comme si la du- 
chesse pouvait l'entendre , ah ! par- 
donnez-moi, cette faute involon- 
taire, Walfin m'a caché la vérité, 
lia séduit mon cœur; mais j'atteste 
le ciel que je vais demander la 

il. i8 
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grâce de Yen arracher et de ne plus 
voir en lui que Tépoux de Blanche 
de Malsten 

. Cette résolution prise dans Tef^ 
fiisîon du sentinoient le plus pur, 
caln>a un peu Fagitation de la pau- 
vre Aloïse ; elle avait obtenu d'Is- 
mène la permission de ne point 
paraître le reste de la journée ; elle 
la passa dans les larmes et dans la 
prière, demandant à Dieu avec fer- 
veur la tranquillité dont san âme 
innocente jouissait avant de con- 
naître }e marquis. 

Pendantledkierla douairière y en 
présence de son fils, d'Ismène et 
de sa petite-fille , annonça qu'A- 
loïse allait passer quelques mois en 
retraite, pour se préparer à com- 
munier , pour la première fois , eMe 
ajouta qu'elle la confiait à l'abbesse 
du couvent de St.-DM;« sop amie, 
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et qtt'elle lui avaît déjà écrit à ce 
sojet. Le duc fit un mouvement de 
surprise e\ d^eflFroî en entendant ces 
paroles.... Quoi! ma-dan^e s'écrîa-t- 
iï, votre- intention serait d'éloigner 
cetteaimable enfant? Ismène, a-t-elle 
pu y consentir? et Blanche se vcr- 
ra-t'èMe , sans une extrême dou- 
lëvtti séparée de son amie, de la 
compagne de son enfance ? 

Blanche interrompit son père 
pwr rassurer qu^elle ignorait ce 
projet y et le conjura avec instance 
de prier la duchesse d'y renoncer. 
Ah !' ma chère grand'maman , dit 
Blanche toute en larmes, soyez per- 
suadée que j'aurais le plus vif cha- 
grin de voir Aloïse s'éloigner de 
niov! I^mène se hâta d'apprendre 
à sa fille que dans cette circons* 
tance on ne faisait que céder aux 
désiora pvessans d' Aloïse ^ et qu'on 
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ne pouvait la priver de la permis**' . 
sion d'accomplir un acte religieux 
auquel elle-même s'était conformée 
avec la piété la plus exemplaire } 
Blanche essuya ses yeux , et courut ; 
aussitôt trouver sa chère Aloïse. 

Je ne conçois rien à cette bizar- ' 
rerie, dit le duc avec humeur; ce 
prélexte cache sans doute quelqu<^ 
mystère : on traite ici cette jeune lîUe 
avec tant de rigueur, que c'est là 
certainement la raison qui lui fait 
désirer de vivre loin de ceux qui^ 
devraient lui être chers^ et lui tenir 
lieu de parens. Je vois bien qu^oa 
désirerait qu'elle prit du goût pour 
le couvent^ afin de s'en débarras- 
ser en la cloîtrant pour toujours. 

.Ces paroles blessèrent vivenîiénl* 
la duchesse; et sans la présence de 
sa belle-tille, qui était restée stupé- 
faite de Faigreur avec laquelle ledùc 
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les avait prononcées ^ la duchesse 
eût éclaté , en accablant son fils dies; 
reproches qu^elle croyait pouvoir 
)u$tement4ui adresser; eUa se con- 
tenta de jeter surlui un. regard de: 
niépris V et dit :avec hauteur que si 
on l'en avait crue , on eût fait d'A» 
loïse une religieuse, pour la mettre* 
à même de prier Dieu sans cesse, 
afin qu'il . ^r4omi4t aux criminels» 
auteurs de ses jours. Quant à vous ^ 
mon fils, vous deviez» je pense ,; 
nous savoit: un meilleur gré de nos 
soins pour cette enfant ; mais peut-: 
être un jour apprendrez- vous jus-^ 
qu'à quel point ^ai poussé. Tin d a Wr 
gence envers vous. 

Lorsqu^on est coupable , tput> 
émeut la conscience' et fait naître le? 
trouble dansTâme. ï^ç. duc Véprouva^ 
en ce moment. Il ne savait trop; 
comment interpréter la dernière 



pbrasie^de s»nièré; Isini^tie )'»tf ribna 
à rhiirfiM^^Ejffre là dU)mJpiè)^ avait 
ressewtif d^l ■Vi^prddbcjà crfrensans 
d(5 son (îlkiElte eU^tdHh* ^onc à' 
ri^mener iè^'tdXme'^'ti^xtt aa -b^lle-' 
mère et-^on ëpoKJX ^i^elle'exptiqoa 
avec douceor a«i<liii;^'>t0ii8 les mo- 
tife pakonnables c{ti^Aldïée a^ait al* 
légués auprès d'bltev'^qt ^ÉiltfajMita 
(fiie , malgré son^etU^Àitl^ tendresse 
paor cette enfant, elle n avait pas 
cru devoir s'opposer à' \M projet 
que le mariage de sa fille avait ïhSt 
naître. 

-âfe ttf>ttvez-vo«s |>as^ eonlimia 
finièn^e en éloignant le sujet d^ l 'en- 
tretien , qu'il est bien- temps d'e faire 
connaître â'itia Blanche un érénc- 
mént qu'elle seule maintenant igno- 
ra. Elle va bientôt changer é'éfa*, il 
faudrait Ty prépa^fer. Nous» ne pou- 
vons pas douter de son affieetion 



poiTT le marquîis, et des sentimens 
qu'il a pour elle : pfermettez-moî 
donc de Tinslruire et de lui nommer 
Té poux que vous luî donnez î Non , 
Madame , reprit le duc d*un air 
préoccupé » les routes battues n'ont 
jamais été celles de mon choix , 
j'aimeassez ma fille pour me donner 
la satisfaction de jouir de sa félicité* 
Je ne veux nullement vous en 
priver, répondit Ismène, et c'est 
en votre présence que Blanche re- 
cevra le marqnîs-de ma main ; il me 
sera bien doux, lorsque je me suis 
occupée de son bonheur, de voir la 
surprise ^ la jore et la reconnaissance 
éclater dans les yeux de cette chère 
enfant. Lainière de la douairière 
était évanouie ; elle s'était attendrie 
en entendant parler du mariage de 
sa petite-fille , l'objet de toutes ses 
affections après soa fils; elle em« 
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brassa le duc qiii lui dit d'un ton 
soumis , qu'il approuvait tout ce 
qu'elle avaient décidé concernant 
Aloïse : il se fit même assez de vio- 
lence pour en paraître satisfait. 11 se' 
dit en lui-même^ que neponvantrien 
changer, cette approbation lui four- 
nirait le meilleur ntioyen de rentrer 
en grâce auprès de sa mère. 

Le duc songea aussi que ses pour- 
suites près d'Aloïse Tavaient peut- 
êti^ç engagée à s'éloîgner, et il espé- 
rait que la retraite austère, que cette 
vie monotone à laquelle elle n'était 
point accoutumée, lui feraient bien- 
tôt désirer de se rapprocher de sa 
compagne , et de revenir dans le 
sein de sa famille. Cependant la pen- 
sée d'être privé même un seul Jour de 
la vue d'Aloïse lui causait mille tour- • 
mens; mais après y avoir bien réflé- 
chi , il regarda comme un bonheur 
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de pouvoir éviter qu^Aloïse ne fût 
témoin de Fanion de sa fille avec le 
marquis ; son cœur jaloux s'agitait 
péniblement à la seule idée que cette 
Âloïse qu'il adorait pourrait envier, 
une félicité qu'il n'était pas en. son 
pouvoir de lui présenter. 

lise résolut donc à engager ladur*^ 
ehesse h presser le départ . d'Aloïise ^• 
çfin de s'occuper au plus tôt de.Pé- 
tablissement de Blanche; il ajout» 
qu'après les cérémonies et les fêtes 
d'usage , on rappellerait ^ussit^t la 
jeune, Aloïse. La douairière voyant 
leducluimarquer toute la déférence 
qu'i) lui devait, lui dit :; Croyez, non 
tils, que vous n*éte3 pas )e seul qui 
vous intéressieiattbonheiird^Aloise* 
' Lorsque le hasard nous I9 fit ren- 
contrer , la pitié d'abord nous parla 
en sa faveur , et depuis ce moment, 

II; 19 
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Igâ Soîns crisrhihié et les îniens ne se 
$0nt jamais bàlepti^f lès heurésses 
qualités {) les pr<!>grè!sv ràttadrém^tit 
<|ê(;6ett'eiB*ére$sàtt4é'fjA¥ë, hbnsôtit' 

imÛTjellèriiuasii mfM^ itaferiitiotfie^- 
oU^^.dbjoolier à ines premières bon- 
tés une prcitive Tiétti dqùîvo'qùé; do 
i:«ibktàq!g«:k4ttie^ei'Wi^^^^^ 
^veà'(lls(kniàni0 sui^-te point-, fi\ sori^ê 
»')iisaiirep une Ipéfifè' forttine iaâè- 
péndjanilie; 'à-k cèih^agné-'-dé mi, 
ehë'iie'Blàtiicbé. J& loî âestinië'tind 

soicn «nf ék^>h«u¥ëdxiBt^ , ;fài 
pqk^yitr', afe*«tirti'désià''ftyrttWe «!n-i 
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de gémir sur les fautes de son père. 
Plusieurs personnes qui arrivèrent 
en cç moment, empêchèrent le duc 
de prêter une grande attention aux 
dernières paroles de la duchesse. 
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